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Traduit de I'américain par Catherine Plasait 

 Londres, Angleterre, 1868 

Les vautours s'attroupaient dans le vestibule, dans le salon, comme dans la salle à manger et la bibliothèque, à l'étage. Il y en avait aussi le long de l'escalier, et parfois l'un d'eux renversait la tête en arrière pour avaler une gorgée de Champagne. Ces prédateurs tout de noir vêtus étaient en alerte, pleins d'espoir. Ils étaient surtout vils et écœurants. 

Il s'agissait de la famille et de certains amis du comte de Havensmound, venus témoigner leur sympathie à l'occasion de la tragédie qui ne manquerait pas de se dérouler... 

La fête aurait lieu ensuite. 

En attendant, chacun essayait de se comporter avec la dignité qui convenait à cette occasion solennelle. Pourtant l'alcool libéra bien vite les pensées et les sourires. Et bientôt on entendit même des rires qui couvraient le cliquetis des verres de cristal. 

La douairière s'était enfin décidée à mourir. Il y avait eu deux fausses alertes au cours de l'année, mais beaucoup estimaient que la troisième attaque serait la bonne. Elle avait plus de soixante ans, que diable! 

Lady Esther Stapleton avait passé sa vie à accumuler une fortune, et il était grand temps qu'elle disparût afin que ses proches puissent commencer à la dilapider! On disait que c'était une des femmes les plus riches d'Angleterre, tandis que son dernier fils vivant était l'un des hommes les plus pauvres. Ce n'était pas juste. Malcolm était comte de Havensmound, pour l'amour du Ciel! Il aurait dû pouvoir dépenser autant d'argent qu'il le désirait, et quand il en avait envie! Certes, l'homme était un véritable panier percé, grand coureur de jupons devant l'Etemel, mais les usuriers ne se formalisaient pas de ces détails. Au contraire. Alors que les banquiers ayant pignon sur rue refusaient depuis longtemps de venir en aide à cet individu peu recommandable, les prê-teurs clandestins étaient ravis de lui rendre service. La vie dissolue de leur client était une véritable mine d'or. Ils avaient tous pratiqué des taux exorbitants pour sortir le comte de sa dernière — et catastrophique —dette de jeu, sans compter les fortunes qu'ils avaient avancées pour faire taire les parents des jeunes personnes que le comte avait séduites et lâchement abandonnées. La facture était longue, mais ils seraient bientôt copieusement récompensés de leur patience. 

Du moins le croyaient-ils... 

Thomas, le jeune valet qui remplaçait le majordome souffrant, poussa l'un de ces requins vers la porte et prit un grand plaisir à la claquer bruyamment derrière lui. Il était stupéfait par leur attitude. 

Thomas vivait dans cette demeure depuis l'âge de douze ans. et durant tout ce temps jamais il n'avait vu un spectacle aussi révoltant. Sa maîtresse bien-aimée, dans sa chambre à l'étage, luttait contre la mort tandis qu'en bas son fils tenait une joyeuse réception, en parfaite canaille qu'il était. La fille du comte. Jane, était accrochée à son bras, le visage rayonnant. Elle se réjouissait déjà de l'arrivée d'une fortune que son père partagerait avec elle. 

Deux petits pois pourris dans la même cosse, se dit Thomas. Le père et la fille se ressemblaient bien, tant par le caractère que par l'avidité! Le valet ne se sentait pas déloyal envers sa maîtresse en portant de si mauvais jugements sur sa famille, puisqu'elle pensait comme lui. A plusieurs reprises, il l'avait entendue traiter lady Jane de vipère. Et elle l'était, en effet! Pire encore, se disait Thomas en secret. C'était une femme vicieuse, une intrigante, et les rares fois où il l'avait vue sourire, c'était qu'elle venait de blesser délibérément quelqu'un. Certaines personnes bien informées affirmaient qu'elle manipulait la fine fleur de la société de main de maître, et que les jeunes gens qui faisaient leur entrée dans le monde la redoutaient comme la peste. Thomas ignorait si c'était la vérité, mais il était sûr d'une chose: Jane était dangereuse. 

Cependant, elle était allée trop loin, cette fois, puisqu'elle avait osé attaquer ce qui avait le plus d'importance aux yeux de lady Esther: sa petite- fille préférée, lady Tiffany. 

Thomas ne put retenir un sourire de satisfaction. Jane et son ignoble père ne tarderaient pas à découvrir les conséquences de leur trahison. 

La chère lady Esther avait été trop préoccupée par ses problèmes de santé pour remarquer tout de suite ce qui se tramait. Depuis le jour où la sœur aînée de Tiffany, Marian, était partie vivre à Boston avec ses deux bébés, la vieille dame avait commencé à décliner irrémédiablement. 

Thomas était persuadé qu'elle s'était accrochée à la vie uniquement pour voir Tiffany mariée et solidement établie. 

Mais le mariage de celle-ci avait été annulé, à la suite des machinations de Jane. Un élément positif était pourtant sorti de cette atroce humiliation : lady Esther avait enfin ouvert les yeux. Jusqu'à ce dernier outrage, elle s'était toujours montrée indulgente; maintenant, elle devenait agressive... 

Par le Ciel, où était Tiffany ? Thomas priait pour qu'elle arrivât à temps afin de signer les papiers et dire adieu à sa grand-mère... 

Percevant du bruit à l'extérieur, il se rua à la fenêtre. Il reconnut aussitôt le blason sur l'attelage noir qui venait de s'arrêter au milieu de l'allée circulaire et poussa un soupir de soulagement. Tiffany était là, enfin ! 



Thomas jeta un coup d'œil au salon, pour vérifier que le comte et sa fille étaient toujours occupés avec leurs invités. Comme ils tournaient le dos à l'entrée, il se hâta d'aller fermer les portes de la grande pièce. Avec un peu de chance, il parviendrait à conduire Tiffany jusqu'à la chambre de sa grand-mère sans qu'ils la voient passer. 

La jeune fille se frayait un chemin à travers la foule massée dans l'allée quand Thomas vint à sa rencontre. Il fut heureux de s'apercevoir qu'elle ignorait totalement les canailles qui essayaient d'attirer son attention. 

Certains lui tendaient leurs cartes de visite, se vantant d'être les plus fiables investisseurs du Royaume-Uni, et lui assurant qu'ils pourraient tripler la fortune dont elle allait bientôt hériter. Thomas était scandalisé. 

S'il avait eu un balai sous la main, il s'en serait servi pour chasser toute cette racaille ! 

—Ça suffit! Assez! Lâchez-la! cria-t-il en se précipitant vers Tiffany qu'il prit par le bras, protecteur. Des criminels, tous jusqu'au dernier, si vous voulez mon avis, marmonna-t-il. 

Tiffany était de tout cœur avec lui. 

—Ils mériteraient une bonne correction, n'est- ce pas, Thomas ? 

Le domestique sourit. 

—Cecil me frotterait les oreilles si je m'abaissais à leur niveau. Un majordome doit toujours garder sa dignité, madame. 

—Bien sûr. acquiesça Tiffany. Comment se porte notre cher Cecil? Je lui ai envoyé un mot la semaine dernière, mais il ne m'a pas encore répondu. 

—Oh, rassurez-vous. Cecil est âgé, mais solide comme un roc. Il s'est levé de son lit pour dire adieu à lady Esther. Votre grand-mère lui a assuré une rente, le saviez-vous ? Cecil est largement à l'abri du besoin pour le reste de ses jours. 

—Il a été le loyal serviteur de ma grand-mère pendant presque trente ans. 

II est normal qu'il reçoive une jolie pension. Et vous, Tom ? Qu'allez-vous faire? Je doute qu'oncle Malcolm vous garde à son service. 

—Votre grand-mère m'a déjà confié un nouveau poste. Elle souhaite que je m'occupe de son frère, Andrew. Partir pour les Highlands ne me gêne pas: j'irais au bout du monde pour plaire à lady Esther. Elle m'a attribué un lopin de terre et une rente mensuelle, mais je suppose que vous êtes au courant. C'est votre idée, non ? Vous m'avez, toujours protégé, je peux le dire. Même si je suis votre aîné. 

Tiffany sourit. C'était son idée, en effet. 

—Mon aîné, Tom ? plaisanta-t-elle. Vous avez, à peine deux ans de plus que moi. 

—Justement!... Laissez-moi vous débarrasser de votre châle, milady. Je suis heureux de constater 



que vous portez du blanc, comme le souhaitait lady Esther. Quelle jolie robe! Si j'osais, je dirais 

que vous semblez plus en forme que la dernière fois. 

Il regretta aussitôt cette allusion à leur précédente rencontre. Non que la jeune fille eût oublié, 

évidemment. Cependant il n'était guère courtois d'évoquer «l'humiliation». 

Mais c'était vrai, elle allait mieux. Personne ne l'avait vue depuis ce fameux après-midi, six 

semaines auparavant, où sa grand-mère l'avait convoquée au salon pour lui annoncer la nouvelle. 

Thomas avait vu combien Tiffany était bouleversée, mais — et c'était tout à son honneur — elle 

n'avait pas tempêté, pas versé une larme. Un tel comportement aurait été indigne d'une dame 

bien née. 

D'une main qui tremblait un peu. elle avait rejeté sa chevelure en arrière, et elle était devenue 

pâle comme un linge. Ses yeux bleus si gais, si vivants, avaient perdu tout leur éclat, de même 

que sa voix quand sa grand-mère avait fini de lire l'ignoble lettre qu'elle venait de recevoir. 

—Merci de m'avoir avertie, madame, avait dit Tiffany. Je sais combien ceci est pénible pour 

vous. 

—A mon avis, tu devrais quitter Londres quelque temps, Tiffany, avait conseillé la vieille dame. 

Jusqu'à ce que ce petit scandale soit oublié. Oncle Andrew sera heureux que tu lui tiennes 

compagnie. 

—Comme vous voudrez, madame. 

Tiffany était montée dans sa chambre pour superviser la préparation de ses bagages, et moins 

d'une heure plus tard elle était en route pour le domaine que possédait sa grand-mère en Ecosse. 

Lady Esther n'était pas restée inactive, en l'absence de sa petite-fille. Elle avait passé beaucoup 

de temps avec ses avoués... 

—Votre grand-mère sera heureuse de vous voir, lady Tiffany, annonça Thomas. 

Remarquant qu'elle tenait toujours les cartes des banquiers, il les lui prit, les jeta dans une 

vasque et la suivit vers l'escalier. 

—Comment va-t-elle, Thomas? Son état s'est-il amélioré ? 



Le domestique lui tapota affectueusement le bras. Il aurait aimé mentir pour la rassurer, mais il 

n'osa pas. 

—C'est la fin, madame. Il n'y aura pas de rémission, cette fois. Vous devez lui dire adieu 

maintenant. Elle tient tellement à ce que tout soit réglé... Nous ne pouvons la laisser continuer à 

se tracasser, n'est-ce pas? 

—Non, bien sûr que non ! 

Des larmes montèrent aux yeux de Tiffany, et elle s'efforça de les ravaler. Sa grand-mère serait 

contrariée de la voir pleurer. 

—Vous n'avez pas de réticence en ce qui concerne les projets de votre grand-mère, lady Tiffany? 

Si elle imaginait qu'elle vous oblige contre votre gré à... 

Thomas ne prit pas la peine de finir sa phrase. Tiffany s'efforça de sourire. 

—Aucune réticence, Thomas. Vous devriez savoir que je suis capable de tout pour ma grand-mère. Elle veut avoir réglé tous ses problèmes 

avant de partir, et il est de mon devoir de l'y aider. Rien ne me détournera de cette responsabilité. 

Il y eut en provenance du salon un éclat de rire qui fit sursauter la jeune fille. 

Elle se retourna 

vivement et aperçut près de l'escalier deux inconnus vêtus de noir, une coupe de Champagne à la 

main. 

—Que font tous ces gens ici ? 

—Ils se préparent à festoyer avec votre oncle Malcolm et votre cousine Jane, expliqua Thomas 

en accompagnant ses propos d'un hochement de tête désolé. 

—Cet immonde individu n'a donc pas la plus petite qualité, on dirait ? 

—En effet, madame. Votre père. Dieu ait son âme, a hérité de toutes les vertus de la famille, tandis que votre oncle Malcolm et sa progéniture... 

Thomas s'interrompit sur un lourd soupir. Comme Tiffany se dirigeait vers le salon, il eut un 

geste vif pour l'en empêcher. 

—Malcolm et Jane sont à l'intérieur, madame. S'ils vous aperçoivent, il y aura une scène. Je sais 

que vous aimeriez chasser tous ces intrus de la maison, mais vous n'en avez pas le temps, 

vraiment. Lady Esther vous attend. 



Il avait raison, Tiffany le savait. Sa grand-mère passait  avant  le reste.  Elle traversa 

rapidement le grand vestibule et prit le bras de Thomas pour monter l'escalier. 

Ils atteignaient le palier lorsque la jeune fille se tourna vers le serviteur. 

—Qu'a dit le médecin? Ma grand-mère ne pourrait-elle nous surprendre de nouveau et se rétablir 

miraculeusement? 

Thomas secoua la tête. 

—Sir Elliott pense que c'est une question d'heures. Le cœur de lady Esther est usé, tout 

simplement. Elliott a confié son inquiétude à votre oncle, et celui-ci a cru bon de rassembler ses 

amis. Votre grand-mère était folle de rage quand elle l'a appris, et les oreilles d'Elliott doivent 

encore tinter du sermon qu'elle lui a infligé. . Tiffany ne put retenir un sourire à l'idée de sa 

grand-mère en train de gronder ce colosse d'Elliott. 

—C'est une dame étonnante, n'est-ce pas? 

—Ma foi, oui ! répondit Thomas. Les hommes les plus forts tremblent devant elle. Moi-même, 

j'ai parfois un peu peur... 

Tiffany eut un petit rire. 

—Vous? Vous n'avez jamais eu peur de quiconque ! 

Ils s'engageaient dans le long corridor qui menait à la chambre de la vieille dame. 

—Sir Elliott est-il auprès d'elle, en ce moment ? demanda Tiffany. 

—Non. Il a passé la nuit à son chevet et vient juste de se retirer pour aller se changer. Il devrait 

être de retour dans une heure, environ. Cela nous laisse assez de temps. Les invités de lady 

Esther sont dans le boudoir adjacent à sa chambre. Elle a tenu à ce que je les fasse monter par 

l'escalier de service afin que personne ne les voie. Votre oncle Malcolm ne se doutera de rien. 

Arrivée devant l'appartement, la jeune fille n'hésita pas un instant. Elle entra dès que Thomas 

lui eut ouvert la porte. 

Il faisait très sombre à l'intérieur, et Tiffany cligna des yeux, essayant de s'accoutumer à 

l'obscurité. 

La chambre était gigantesque. Aussi grande qu'un jardin, se disait Tiffany petite fille. Le lit à 



colonnes, situé sur une estrade à un bout de la pièce, faisait face à trois fauteuils à oreilles et 

11

deux guéridons placés devant les fenêtres aux lourdes tentures. Tiffany avait toujours adoré cette 

chambre. Enfant, elle sautait sur le lit, faisait des galipettes sur les tapis persans, avec un 

vacarme «à réveiller les morts», selon l'expression de sa grand-mère. 

Rien n'était interdit, dans ce lieu. Lorsque lady Esther était d'humeur accommodante, Tiffany 

avait le droit de se déguiser avec ses robes et ses souliers de satin. Elle se coiffait de chapeaux à 

larges bords ornés de fleurs et de plumes, se parait de colliers précieux, enfilait des gants qui lui 

montaient jusqu'aux épaules. Ainsi accoutrée, elle servait le thé à sa grand-mère en inventant de 

scandaleux potins sur les prétendues soirées auxquelles elle avait assisté. Jamais sa grand-mère 

ne se moquait. Au contraire, elle jouait le jeu à la perfection, s'éventait délicatement en murmurant « Par exemple!» au moment opportun, s'indignait des aventures qui impliquaient des ladies 

et des bandits de grand chemin. Parfois même, lady Esther inventait elle aussi quelques histoires 

croustillantes... 

—Tu as mis bien longtemps pour arriver, jeune fille. Maintenant, tu vas présenter tes excuses 

pour m'avoir fait attendre. 

La voix de sa grand-mère était un peu rauque, et Tiffany s'avança vers le lit, trébuchant contre 

un tabouret bas. Elle se rattrapa à temps et contourna soigneusement l'obstacle. 

—Je vous prie de me pardonner, madame. 

—Assieds-toi, Tiffany. Nous avons à parler. 

—Je ne trouve pas les sièges, madame... 

—Janet, allume une bougie, ordonna lady Esther à sa femme de chambre. Une seule, surtout pas 

plus. Et puis laisse-nous. Je veux m'entretenir en privé avec ma petite-fille. 

Tiffany trouva enfin les fauteuils, s'assit dans celui du milieu, puis elle lissa sa robe et croisa les 

mains sur ses genoux. Elle ne voyait pas sa grand- mère dans la pénombre. 

L'unique chandelle 

sur la table de nuit éclairait à peine, et Tiffany sentit plus qu'elle ne vit la femme de chambre qui 

passait devant elle. Elle attendit que la porte se fût fermée pour reprendre : 

—Pourquoi fait-il si noir ici, madame? Vous n'avez pas envie de voir le soleil, aujourd'hui? 

—Non. Je suis en train de mourir, Tiffany. Je le sais. Dieu le sait, et le Diable également. Je n'en 

ferai pas un drame, ce ne serait pas convenable. Mais je n'ai pas l'intention de me montrer 

particulièrement accommodante. La mort devra venir me chercher dans l'ombre. 

Si la chance 

est avec moi, elle ne me trouvera pas avant que toutes mes affaires soient réglées comme je 

l'entends... Je crains que tu ne sois pas bien préparée pour les tâches qui t'attendent. 

Le brusque changement de sujet prit Tiffany par surprise, mais elle se ressaisit vite. 

—Permettez-moi de ne pas être de votre avis, madame. Vous m'avez parfaitement élevée, et je 

suis prête à toute éventualité. 

Lady Esther eut un petit reniflement délicat. 

—J'ai laissé un certain nombre de lacunes dans ton éducation, non? Tu ne connais rien du mariage, 

tu ignores ce qu'il faut pour être une bonne épouse. Je m'en veux de n'avoir pas été capable 

d'évoquer ces sujets intimes au bon moment. Tiffany. Nous vivons dans une société tellement 

figée ! Nous devons toujours être si guindés,  si convenables! Tu possèdes en toi de la 

compassion, de l'amour et, je puis te le dire à présent, je suis heureuse de n'avoir pu te priver de 

ces qualités. Peu importe, il est trop tard pour te changer. Tu es une incurable rêveuse, Tiffany. 

Ton engouement pour les romans à quatre sous et ton amour des bandits en sont la preuve ! 

Tiffany sourit. 

—Ce ne sont pas des bandits, on les appelle les hommes des montagnes, madame. Et je croyais

que vous preniez plaisir à entendre leurs aventures. 

—Je n'ai jamais dit le contraire, marmonna lady Esther. Les histoires de Daniel Crockett et de 

Davy Boone séduiraient n'importe qui, y compris une vieille dame guindée. 

Mais ce n'est pas le 



propos. 

Si elle avait mélangé les noms, c'était pour que la jeune fille ne s'imaginât pas que sa grand-mère 

était fascinée comme elle par ces aventuriers. Tiffany ne prit pas la peine de corriger l'erreur, 

cette fois. 

—Oui. madame, se contenta-t-elle de répondre. 

—Je me demande si je rencontrerai ces hommes, dans l'au-delà. 

—J'en suis sûre. 

—En tout cas, il faudra que tu reviennes sur terre, l'avertit la vieille dame. 

—Comptez sur moi, madame. 

—J'aurais dû prendre le temps de l'expliquer comment on dresse un époux pour qu'il soit bon et 

attentionné. 

—Oncle Andrew m'a raconté tout ce que j'avais besoin de savoir. 

Lady Esther eut un petit rire de dérision. 

—Et qu'est-ce que mon frère connaîtrait de ces sujets? Il vit en ermite dans ses collines depuis des 

années... Il faut avoir été marié pour en parler. Tiffany. N'écoute pas ce qu'il te dit, c'est forcément faux. 

La jeune fille hocha la tête. 

—Pourquoi Andrew ne s'est-il jamais marié? 

—Sans doute aucune femme n'a-t-elle voulu de lui. La seule chose qui ait jamais intéressé mon 

frère, ce sont ses chevaux. 

—Et ses armes, lui rappela Tiffany. Il travaille toujours sur ses brevets d'inventions. 

—Oui. et ses armes... Mais dis-moi. Tiffany. que t'a-t-il raconté sur le mariage? 

questionna lady 

Esther. curieuse malgré tout. 

—Si je veux transformer une brute en bon mari, il faut que je le traite comme un cheval. Une 

poigne sûre et ferme,  ne jamais montrer sa peur et ne faire preuve de tendresse qu'exceptionnellement. Ainsi oncle Andrew prétend qu'en six mois mon mari me mangera dans 

la main. Il aura appris à me considérer et à me traiter comme une princesse. 

—Et si ce n'est pas le cas ? 

Tiffany sourit. 

—Alors j'emprunterai un des fusils de mon oncle pour lui tirer dessus. 

—Il y a bien eu une ou deux fois où j'ai failli tirer sur ton grand-père, avoua la vieille dame avec 



tendresse. Mais seulement une ou deux fois, mon enfant. 

Brusquement, elle se fit mélancolique : 

—Les bébés vont avoir besoin de toi, mais, grands dieux, tu es à peine plus qu'un bébé toi- même! 

Comment t'en sortiras-tu? 

Tiffany se hâta de la rassurer. 

—Tout ira bien. Vous me prenez pour une enfant, mais je suis une adulte à présent, et vous m'avez 

bien éduquée, madame. Ne vous inquiétez pas. 

Lady Esther soupira. 

—Très bien, je te fais confiance. Tu m'as donné amour et dévotion durant toutes ces années, 

tandis que moi je... Te rends-tu compte que je ne t'ai jamais dit que je t'aimais? 

—Oui, madame. 

Un silence suivit la réponse de Tiffany, puis la douairière changea encore de sujet : 

—Je ne voulais pas savoir pourquoi ta sœur tenait tellement à quitter l'Angleterre. En fait, c'est 

parce que je redoutais de l'entendre. Mon fils est la cause du départ de Marian. 

n'est-ce pas? 

Que lui a fait Malcolm? Je suis prête à l'écouter, Tiffany : parle si tu en as envie. 

Le cœur de Tiffany se serra, et elle prit une profonde inspiration avant de répondre : 

—Je n'y tiens pas. madame. Tout cela est si ancien... 

—Tu as encore peur? Rien que d'y faire allusion, ta voix tremble. 

—Non, je n'ai plus peur. 

—Malgré tout, je t'ai fait confiance, j'ai aidé Marian et son bon à rien de mari à s'en aller, n'est-ce 

pas? 

—Oui. madame. 

—C'était dur pour moi, je savais que je ne les reverrais plus. Et je ne me fiais pas au jugement de 

Marian. D'ailleurs, regarde qui elle a épousé! George valait à peine mieux qu'un clochard, il ne 

l'aimait pas. il en avait seulement après sa fortune. Mais elle ne voulait pas entendre raison... Je 

les ai déshérités, et je comprends maintenant que c'était une erreur. 

— George n'était pas un bon à rien, madame, il n'avait simplement pas le goût des affaires. 

Peut- être s'est-il marié pour l'argent, mais il n'a pas quitté ma sœur quand vous l'avez privée de 

son héritage. Je crois qu'il a appris à l'aimer, au moins un peu, et il s'est toujours bien comporté 

envers elle. D'autre part, d'après les lettres que nous avons reçues de lui, c'était aussi un 

merveilleux père. 

—Tu as raison, admit lady Esther à contrecœur. C'est toi qui m'as convaincue de leur donner un 

peu d'argent afin qu'ils puissent quitter l'Angleterre. J'ai bien fait, non? 

—Vous avez bien fait, confirma Tiffany. 

— Marian avait-elle l'intention de me dire ce 

qui s'est passé?... Mon Dieu, elle est morte depuis dix-huit mois, et je n'ai pas eu le courage de te 

poser cette question plus tôt ! 

—Marian ne vous aurait rien avoué, déclara Tiffany avec assurance. 

—Pourtant elle s'est confiée à toi ? 

— Uniquement dans le but de me protéger. 

Tiffany s'interrompit, tenta de reprendre contenance. Ce sujet la bouleversait tant! Elle en 

tremblait de la tête aux pieds, mais il ne fallait pas alerter sa grand-mère, et elle essaya d'affermir 

sa voix : 

—Vous lui avez montré votre amour en l'aidant à partir. George et elle étaient heureux à Boston, 

et je suis certaine que Marian est morte l'esprit en paix. 

—Si je te demandais de ramener ses filles en Angleterre, seraient-elles en sécurité, aujourd'hui ? 

—Non! 

La réponse avait fusé, claire, nette. Tiffany s'efforça de baisser le ton et continua :

—Les jumelles doivent être élevées dans le pays de leur père. C'est ce que George et Marian 

souhaitaient. 

« Et pas sous la tutelle de Malcolm ». ajouta-t-elle en pensée. 

—Crois-tu qu'elles ont attrapé le choléra, elles aussi ? Nous le saurions à présent, n'est-ce pas ? 

—Oui, nous serions au courant. Elles se portent comme des charmes, déclara Tiffany avec une 

conviction qu'elle était loin de ressentir. 

C'était la nurse des bébés, Mme Bartlesmith, qui avait écrit pour annoncer la tragique nouvelle. 

Elle n'était pas tout à fait sûre que George fût mort du choléra, car le médecin avait refusé 

d'examiner le corps après le décès, craignant la contagion. La gouvernante avait tenu les enfants 

à l'écart de leur père durant toute la maladie, elle les avait protégées de son mieux. Dieu avait 

déjà rappelé Marian à Lui, puis George. II n'aurait pas la cruauté de prendre aussi la vie de deux 

petites filles, pensait Tiffany. 

—Je te fais confiance, soupira lady Esther. 

—Merci, madame. 

—Ai-je bien veillé sur toi, durant ton enfance? 

—Oh. oui ! s'écria Tiffany avec enthousiasme. Pendant toutes ces années, vous vous êtes 

merveilleusement occupée de moi... 

Il y eut quelques minutes de silence, que la vieille dame brisa enfin : 

—Es-tu prête à quitter l'Angleterre? 

—Oui. 

—Boston est à l'autre bout du monde... Raconte de jolies histoires sur moi aux bébés, même si tu 

dois en inventer. Je veux qu'on se souvienne de moi avec tendresse. 

—Oui, madame. 

Tiffany luttait désespérément contre ses larmes. Elle prit une profonde inspiration pour les 

refouler. 

Lady Esther ne parut pas remarquer la détresse de sa petite-fille tandis qu'elle lui expliquait une 

fois de plus les dispositions qu'elle avait prises pour elle. Quand elle donna ses dernières 

instructions, sa voix était affaiblie par la fatigue. 

—Dès que sir Elliott reviendra, je lui dirai d'annoncer que j'ai encore une fois échappé à la mort. 

C'est sans doute un imbécile, mais il m'obéira. Tu assisteras au bal ce soir comme si tout allait 

pour le mieux. Tu souriras, tu riras, tu fêteras mon rétablissement. et tu resteras jusqu'aux douze 

coups de minuit. Personne ne doit savoir que tu t'en vas à l'aube. Personne. 

—Mais, madame, vous êtes si malade... J'avais envisagé de rester ici près de vous... 

— Pas question! protesta la vieille dame avec un regain d'énergie. Tu dois être loin de 

l'Angleterre avant mon décès. Je ne serai pas seule, mon frère Andrew me tiendra compagnie. 

Malcolm et 1es autres n'apprendront ton départ qu'après que le bateau aura levé l'ancre. Il faut 



que tu acceptes, Tiffany, pour le repos de l'âme d'une vieille femme. 

—Oui, madame, répondit Tiffany dans un sanglot. 

—Tu pleures? 

—Non. madame. 

—Je ne supporte pas les larmes. 

—Je sais, madame. 

La grand-mère poussa un petit soupir de satisfaction. 

—J'ai eu beaucoup de mal à trouver quelqu’un. Tiffany, tu en es consciente? 

Oui, sûrement. 

Maintenant, il ne reste qu'une signature à apposer, une dernière cérémonie, et je serai en paix. 

—Je ne veux pas que vous mouriez, madame. 

—On ne fait pas toujours ce que l'on souhaite, mon enfant, souviens-t'en. 

—Oui, madame. 

—Dis à Thomas d'aller chercher les invités qu'il a cachés dans mon boudoir, puis reviens près de 

moi. Je veux te voir signer le document. 

Tiffany se leva. 

—Votre décision est irrévocable ? 

—Oui. Et la tienne? 

Il y avait un défi évident dans sa voix, et Tiffany parvint à sourire. 

—Je ne changerai pas d'avis, déclara-t-elle avec force. 

—Alors dépêche-toi, mon petit. Nous perdons du temps. Or, vois-tu, le temps est devenu mon pire 

ennemi... 

Tiffany se dirigeait vers la porte qui communiquait avec le boudoir, quand elle s'arrêta 

brusquement. 

—Madame? 

—Qu'y a-t-il ? 

—Avant que les autres n'entrent... Nous n'aurons plus l'occasion d'être seules toutes les deux, et 

je... puis-je... 

Inutile d'en dire davantage, sa grand-mère avait compris. 

—Si tu y tiens... grommela lady Esther en poussant un soupir. 

—Merci. 

—Allons, parle, Tiffany! 

—Oui. madame. Je vous aime, de tout mon cœur. 

Il ne parvenait pas à y croire. Bon sang, il avait failli ne pas y arriver! Il secoua la tête, écœuré. 

« Quelle sorte d'individu demanderait à un homme de payer pour la liberté de son propre frère? 



Une canaille, voilà la vérité», se dit-il. 

. Lucas Michael Ross s'efforça de chasser ses sombres pensées. Ce qui était fait était fait. Le 

garçon était libre à présent, prêt à commencer une nouvelle vie, et cela seul importait. L'héritier 

de la fortune familiale, William Merritt, aurait enfin son argent. En ce qui concernait Lucas, 

l'aîné de ses demi-frères pouvait bien pourrir en enfer, il s'en moquait. 

Mais la colère était toujours là. Lucas s'appuya à une colonnade dans la majestueuse salle de bal 

pour observer les couples qui évoluaient sur le sol de marbre. Près de lui se tenaient des amis de 

son frère, Morris et Hampton, tous deux titrés, mais Lucas ne se souvenait plus à quel rang. Ces 

hommes discutaient avec animation des mérites et dangers du capitalisme américain, et Lucas 

feignait poliment de s'intéresser au débat, hochant la tête aux moments opportuns, alors qu'il 

pensait à tout autre chose. 

C'était sa dernière soirée en Angleterre, pourtant il n'avait aucune envie d'en profiter. Il 

souhaitait surtout en finir. Il n'aimait pas ce triste pays et ne comprenait guère que l'on eût envie 

d'y habiter. Après avoir vécu dans l'Amérique profonde et sauvage, Lucas trouvait les Anglais 

aussi prétentieux, aussi pompeux que leurs monuments, aussi étouffants que l'air qu'on y 

respirait. Il détestait la fumée des cheminées d'usine, la chape grise qui recouvrait la ville, 

l'aspect clinquant des femmes, le côté efféminé des hommes. A Londres, Lucas se sentait

enfermé, piégé. 

Il revit soudain l'image d'un ours savant qu'il avait vu à une foire près de Cincinnati. L'animal 

portait des culottes d'homme et se dandinait sur ses pattes de derrière, tandis que le dresseur le 

tenait au bout d'une lourde chaîne attachée à son cou. Les danseurs sur la piste ressemblaient à 

cet ours. Leurs mouvements étaient contrôlés, longuement répétés. Les robes des femmes étaient 

de couleurs différentes mais de coupe identique, les hommes portaient tous un uniforme noir. 



Bon sang, même leurs chaussures étaient semblables ! Les règles de la société dans laquelle ils 

vivaient étaient leurs chaînes, se disait Lucas. Jamais ils ne connaîtraient la véritable aventure, la 

liberté, les grands espaces. Ils vivraient et mourraient sans se rendre compte de ce qu'ils avaient 

manqué... 

—Pourquoi cet air sombre, Lucas? demanda soudain Morris, le plus âgé de ses deux 

compagnons. 

Lucas eut un signe de tête en direction de la piste de bal. 

—Je pensais que le naturel n'est pas leur point fort, répondit-il avec cet accent un peu traînant qui 

amusait tant les Anglais. 

Morris secoua la tête, dérouté, mais Hampton avait compris. 

—Il fait allusion aux couples qui dansent, expliqua-t-il à son ami. 

—Et alors? insista Morris, toujours perplexe. 

—As-tu remarqué que toutes les femmes portent leur chevelure coiffée en chignon, et ces 

ridicules plumes partout? Leurs robes aussi sont les mêmes, avec ces armatures dissimulées 

sous leurs jupes qui leur donnent une silhouette si bizarre. 

Quant aux hommes, ils ne valent guère mieux : ils sont tous vêtus de la même façon ! 

Hampton se tourna vers Lucas. 

— La tradition et l'éducation nous ont ôté toute individualité, ajouta-t-il. 

— Lucas est habillé comme nous tous, pourtant, déclara Morris. 

Ce petit homme courtaud, aux lunettes épaisses et à la calvitie naissante, avait des idées arrêtées 

sur tous les sujets. Il adorait jouer l'avocat du diable et discuter toutes les opinions que formulait 

son meilleur ami. 

— Ces vêtements que tu dénigres sont ceux qui conviennent pour un bal. 

Hampton. 

poursuivait-il. Comment voudrais-tu nous voir accoutrés? Avec des bottes et des pantalons de 

peau ? 

— Ce serait agréable, pour une fois ! 

Avant que Morris n'eût le temps d'argumenter de nouveau, Hampton s'adressa à Lucas: 

— Vous avez hâte de regagner vos montagnes? 

— Oui, acquiesça le jeune homme, esquissant son premier sourire de la soirée. 



— Vous en avez fini avec vos affaires ? 

—Presque. 

— Mais ne devez-vous pas partir demain ? 

—Si. 

—Aurez-vous le temps de tout régler avant votre départ? 

Lucas haussa les épaules. 

— Il s'agit d'un tout petit détail, répondit-il. 

—Vous emmenez Kelsey avec vous ? demanda Hampton. 

— C'est pour lui que je suis venu à Londres. Il vogue déjà vers Boston avec ses frères. Ils sont 

partis avant-hier. 

Kelsey était le plus jeune des trois demi-frères de Lucas. Les deux aînés, Jordan et Douglas, 

s'étaient installés comme fermiers en Amérique, mais Kelsey était resté à Londres chez William 

Merritt, son tuteur. Kelsey avait à présent douze ans, et s'il avait reçu une bonne éducation, il 

manquait d'affection, c'était visible. L'héritier de la fortune familiale, cette canaille, s'était chargé 

de l'en frustrer! 

—Dommage que Jordan et Douglas ne soient pas là ce soir, fit remarquer Morris. Ils se seraient 

bien amusés, ils auraient retrouvé leurs anciens camarades. 

—Ils avaient hâte de partir avec Kelsey. répliqua Lucas. 

Ils voulaient surtout l'emmener loin de ce pays. Dès que leur ennemi avait signé le papier de 

tutelle, ils s'étaient embarqués, de peur qu'il ne changeât d'avis ou qu'il n'augmentât le montant 

de la somme qu'il exigeait en échange de leur frère. 

Lucas eut un regain de colère. Bon sang, comme il avait envie de quitter l'Angleterre! Au cours 

de la guerre civile, il avait été emprisonné par les Sudistes dans une cellule à peine plus grande 

qu'un placard à balais, et il avait cru devenir fou jusqu'à son évasion. La guerre l'avait 

complètement transformé. A présent, il ne pouvait plus supporter d'être confiné: sa gorge se 

serrait, il étouffait. El Londres lui semblait une prison dont il devait absolument se libérer. 

Lucas sortit sa montre de gousset dont il ouvrit le couvercle. Minuit moins vingt. Il tiendrait 

bon! Il avait promis de rester jusqu'à minuit: vingt minutes de plus ne le tueraient pas... 

—Comme j'aimerais vous accompagner là-bas ! s'exclama soudain Hampton. 

Morris parut stupéfait et loucha derrière ses verres épais. 

— Tu plaisantes! Tu as des responsabilités ici. As-tu pensé à ton titre, tes terres? 

Je ne peux 

pas croire que tu sois sérieux, Hampton! Il faudrait être stupide pour quitter l'Angleterre et tous 

les .avantages qu'elle offre ! 

Morris, gravement offensé, se lança, dans un long discours à la gloire de sa patrie, mais Lucas 

l'entendit à peine. II venait d'apercevoir l'héritier de la famille dans le hall. 

William Merritt III 

était le fils aîné et légitime. Lucas avait trois ans de moins, et c'était un bâtard. 

Lors d'un voyage 

en Amérique, leur père avait tourné la tête d'une innocente jeune fille de la campagne. Il lui avait 

juré son amour, avait couché avec elle chaque nuit du mois qu'il avait passé dans le Kentucky, 

avant de se souvenir qu'une épouse et un fils l'attendaient en Angleterre. Alors il avait abandonné 

la jeune femme, enceinte de Lucas. 

William Merritt avait grandi à l'image de son père. C'était un véritable démon qui ne se 

préoccupait que de son propre plaisir. En tant qu'aîné, il avait hérité des domaines, du titre et de 

la fortune qui allaient avec, ou ce qu'il en restait. Son père n'avait pas pris la peine de prévoir 

l'avenir de ses autres fils légitimes — Jordan. Douglas et Kelsey — qui s'étaient retrouvés en 

mauvaise posture. Surtout que leur aîné n'avait rien voulu leur donner. 

Jordan avait été le premier à contacter Lucas pour lui demander son aide. Il voulait venir en 

Amérique commencer une nouvelle vie. A cette époque, Lucas s'était montré plutôt froid: ses 

frères étaient des étrangers pour lui, et il se sentait à mille lieues de l'univers privilégié dans 

lequel ils évoluaient. Bien qu'ils eussent le même père, ils ne partageaient rien de commun. 

Cependant, il avait accueilli Jordan, puis Douglas était arrivé lui aussi. Peu à peu, ils avaient 

appris à se connaître et à s'aimer. 

Quand, lors d'un voyage en Angleterre, Lucas avait vu comment Kelsey était traité, il avait 

décidé de tout faire pour ramener le benjamin en Amérique. 

Et le prix que Lucas avait payé pour son frère était celui de sa propre liberté... 

La valse se termina sur un crescendo au moment même où Morris en avait fini avec son

sermon. Les musiciens se levèrent et saluèrent sous les applaudissements enthousiastes. 

Soudain, cette ovation s'interrompit d'un coup. Les couples qui s'attardaient sur la piste se 

tournèrent tous vers la porte, tandis qu'un profond silence s'installait dans la pièce. Lucas, 

intrigué, fit volte-face pour voir la raison de cette étrange attitude. 

—Tout n'est pas si laid en Angleterre, lui dit Morris en le poussant du coude. 

Regardez, Lucas, 

voilà la preuve de la supériorité de notre pays. 

En l'écoutant, Lucas s'attendait à découvrir la reine en personne. 

—Pousse-toi pour qu'il puisse voir. Hampton, ordonna Morris, autoritaire. 

—Lucas est plus grand que les autres, il peut voir parfaitement, grommela son compagnon. Que 

Dieu la protège, elle s'est montrée ! ajouta-t-il dans un murmure d'admiration. 

Quel courage! 

—Voici quelqu'un de «naturel», Lucas! annonça fièrement Morris. 

La jeune personne en question se tenait en haut des marches qui menaient à la salle de bal. Les 

deux Anglais n'avaient pas exagéré, elle était très beIle. Elle portait une robe du soir bleue au 

décolleté ni trop strict ni trop profond, et si sa toilette ne moulait pas ses formes, il était 

impossible d'ignorer ses courbes harmonieuses et la blancheur de sa peau. 

. A en croire son léger sourire, elle n'était pas le moins du monde gênée par la perturbation dont 

elle était responsable. Elle se moquait aussi de ne pas être à la dernière mode, avec sa jupe 

dénuée de toute armature, ses longues boucles dorées qui cascadaient librement sur ses épaules. 

Non, elle ne portait pas l'uniforme des autres, et sans doute était-ce la raison pour laquelle elle 

attirait tous les regards. 

Profondément troublé, Lucas cligna des yeux comme pour vérifier qu'il ne rêvait pas. Il ne 

distinguait pas la couleur de ses yeux, mais il savait déjà qu'ils étaient bleus... 

bleus comme la 



flamme d'une bougie. 

Il avait brusquement du mal à respirer, son souffle était court, son cœur battait follement. Bon 

sang, il se comportait comme un collégien! 

— Elle est vraiment exquise, murmura Hampton Regardez, le marquis là-bas, à l'autre bout de 

la salle! Même d'ici, je vois le désir dans son regard. Et sa nouvelle épouse le constate aussi : 

eIle lui lance un coup d'œil meurtrier. Justice est enfin faite, il a sa punition à présent. Mon Dieu, 

je suis navré, Lucas. Je ne devrais pas parler ainsi de votre demi-frère! 

— Je ne le considère pas comme un parent, répliqua Lucas, dur. Il nous a tous dépouillés il y 

a des années. Et vous avez raison, Hampton : justice est faite. Plus encore que vous ne 

l'imaginez... 

Hampton leva vers lui un regard interrogateur. 

—Vous m'intriguez, Lucas. Vous savez quelque chose que nous ignorons ? 

—Il a sans doute entendu parler du scandale, supposa Morris. 

Sans attendre la confirmation de Lucas, il s'empressa de raconter toute l'affaire en détail : 

—Cette ravissante créature au sourire de rêve était fiancée avec votre demi-frère, mais je suis 

certain que vous le savez déjà. William Merritt s'est montré tout à fait charmant quand il l'a 

courtisée ; aussi, jeune et innocente, elle a dû le trouver séduisant. Et puis, deux semaines avant 

la date fixée pour le mariage, il s'est enfui avec Jane, la cousine de sa future épouse. On avait 

convié plus de cinq cents personnes à la cérémonie, et il a fallu décommander, évidemment. Le 

scandale de l'année. Imaginez un peu l'horreur! 

Hampton hocha la tête. 

—Jane n'est qu'une créature insignifiante à côté de l'autre, n'est-ce pas? Votre demi-frère a

commis une erreur. 

Lucas hocha la tête. 

—C'est un imbécile, marmonna-t-il. 

Hampton était bien de cet avis. 

—Je méprise William Merritt. c'est un escroc et un manipulateur. Il a une fois berné mon père, 

puis il s'est vanté partout de son méfait. Mon père était horriblement vexé. 



—El la façon dont il s'est comporté avec ses propres frères! renchérit Morris. 

William n'a à 

présent que ce qu'il mérite. Il sera malheureux pour le reste de ses jours avec Jane. Quel couple 

effrayant! On raconte qu'elle est enceinte... Je plains ce pauvre bébé, si la rumeur est fondée. 

—Ce serait bien possible, ils avaient déjà une liaison pendant les fiançailles de William. Mais 

elle va le regretter aussi : elle croit qu'il lui reste encore un peu de fortune. 

— Et ce n'est pas le cas ? Intervint Lucas. 

Hampton secoua la tête. 

— Cela ne tardera pas à être rendu public. Il n'a plus un sou vaillant. Cet idiot a fait de mauvais 

investissements. Il compte sans doute sur l'héritage de sa femme quand la vieille lady Stapleton 

rendra l'âme. Elle était malade, mais il paraît qu'elle s'en est miraculeusement sortie encore une 

fois. 

Les musiciens attaquaient un nouveau morceau, et la foule retourna enfin à ses occupations. Tiffany, relevant le bas de sa robe, descendit lentement l'escalier. Lucas ne pouvait la quitter des 

veux. Il fit un pas dans sa direction puis, se reprenant, il sortit sa montre. 

Encore dix minutes. Dans dix minutes, il serait libre, songea-t-il en souriant. 

Lady Tiffany souriait aussi, suivant à la lettre les ordres de sa grand-mère. Mais c'était une 

véritable agonie tant elle souffrait intérieurement de cette mascarade. 

Elle s'interdit de céder au désespoir. Elle devait regarder vers l'avenir, selon le dernier vœu de sa 

grand-mère. Les petites avaient besoin d'elle... 

Quelques jeunes hommes célibataires se précipitèrent à sa rencontre, mais Tiffany les ignora, 

cherchant son cavalier du regard. Elle aperçut Jane, puis William. Son cœur se mit à battre à tout 

rompre. Mon Dieu, comment réagirait-elle s'ils venaient vers elle? Devrait-elle les féliciter pour 

leur mariage? Elle n'avait pas envisagé leur présence à cette réception. Elle était si inquiète pour 

sa grand-mère qu'elle n'avait pensé à rien d'autre. 

Un jeune homme, dont elle reconnaissait les traits sans pouvoir se rappeler où ni quand elle 

l'avait rencontré, la supplia de lui accorder une danse, mais elle refusa avec grâce. Il s'éloignait, 

déçu, quand elle entendit le rire haut perché de Jane. En se retournant, elle remarqua une très 

jeune fille qui se hâtait vers la porte. Il s'agissait de lady Catherine, la cadette de sir Connan, 

âgée tout juste de quinze ans. 

Le mariage n'avait pas amélioré le caractère de Jane, apparemment, et Catherine était sa toute 

dernière victime, songea Tiffany en voyant l'air bouleversé de la malheureuse. 

Tiffany en fut profondément touchée. Certains membres de sa famille faisaient de la cruauté 

leur occupation favorite. Face à eux, elle se sentait inutile, impuissante. Elle avait toujours pensé 

qu'elle n'avait pas sa place dans la haute société londonienne. Sans doute était-ce la raison pour 

laquelle elle avait toujours la tête dans les nuages et le nez dans les romans d'aventures? Oui, 

c'était une rêveuse, comme sa grand-mère le lui avait reproché, mais Tiffany ne trouvait pas cela 

si terrible. La réalité était souvent hideuse, et elle l'aurait trouvée tout à fait insupportable si elle 

n'avait pu s'évader de temps à autre. 

Malheureusement, les seuls héros qu'elle eût jamais connus étaient ces personnages merveilleux 

qu'elle avait découverts dans les livres. Ses préférés étaient Daniel Boone et Davy Crockett, 

disparus depuis longtemps mais dont les légendes enchantaient encore écrivains et lecteurs... 

Lady Catherine faillit bousculer Tiffany dans sa fuite éperdue vers la porte d'entrée. 

Tiffany la prit par le bras. 

— Doucement. Catherine ! 

— Laissez-moi passer, je vous en prie ! supplia la jeune fille. 

Les larmes roulaient sur ses joues, mais Tiffany ne la lâcha pas. 

—Cessez de pleurer! ordonna-t-elle d'un ton sans réplique. Si vous partez, vous aurez d'autant 

plus de mal ensuite à vous montrer en public. Il ne faut pas laisser Jane prendre un tel empire sur 

vous ! 

—Vous ne savez pas ce qui s'est passé, gémit la malheureuse. Elle a dit... elle raconte à tout le 

monde que je... 



—Peu importent les ragots qu'elle colporte. Si vous ignorez ses calomnies, personne ne la croira. 

Catherine sortit de sa manche un mouchoir dont elle s'essuya les yeux. 

—J'étais si vexée, murmura-t-elle. Je ne sais pas ce que j'ai fait pour mériter un tel mépris. 

— Vous êtes jeune et ravissante, cela suffit. Vous avez, seulement commis l'erreur de vous 

approcher trop près d'elle, mais vous survivrez, Catherine, comme moi. Je suis certaine que Jane 

cherche déjà une nouvelle victime. Elle adore faire du mal. C'est écœurant, n'est-ce pas? 

Catherine parvint à esquisser un sourire. 

— Oh oui, lady Tiffany. Elle est vraiment écœurante. Si vous aviez entendu ce qu'elle vient de de 

dire sur vous... Elle prétend que les saphirs que vous portez devraient lui appartenir. 

— Vraiment? 

Catherine hocha la tête. 

— Elle prétend que lady Esther est devenue gâteuse, et... 

Tiffany l'interrompit. 

— Ce que raconte Jane sur ma grand-mère ne m'intéresse absolument pas. 

 Catherine jeta un coup d'œil discret par-dessus son épaule. 

—Elle nous observe, chuchota-t-elle. 

Tiffany poussa un soupir exaspéré. Encore un peu de patience et elle pourrait quitter cet endroit 

maudit! 

—Voudriez-vous me rendre un énorme service. Catherine? 

—Tout ce que vous voudrez! promit la jeune fille avec ferveur. 

—Prenez mes saphirs. 

—Je vous demande pardon ? 

Tiffany défit le fermoir de son collier et ôta ses boucles d'oreilles. 

Catherine la regardait, bouche bée, si visiblement ahurie que Tiffany ne put s'empêcher de 

sourire. 

—Vous plaisantez, lady Tiffany. Ils doivent coûter une fortune! Jane va hurler si elle me voit les 

porter. 

—J'espère bien qu'elle sera hors d'elle, dit Tiffany, de plus en plus ravie de son idée. 

Elle aida la jeune fille à se parer des joyaux. 

—Ne vous laissez pas diriger par l'attrait des biens de ce monde, conseilla-t-elle. Et surtout, 



surtout, ne placez jamais la fortune au-dessus de votre dignité, de votre amour-propre. Sinon, 

vous deviendrez comme Jane, or vous ne le désirez pas,  je suppose ? 

—Grands dieux, non ! s'écria Catherine, horrifiée. Je vous promets de ne pas accorder trop 

d'importance aux biens matériels. Du moins, j'essaierai... Mais je me sens dans la peau d'une 

princesse, avec ces bijoux. Est-ce une réaction convenable ? 

Tiffany se mit à rire. 

— Bien sûr! Je suis heureuse de vous avoir procuré une telle joie. 

— Je vais demander à mon père de les ranger en lieu sûr ce soir, et je viendrai vous les rendre 

demain matin. . Tiffany secoua la tête. 

— Non, ils sont à vous. Gardez-les. Je n'aurai plus jamais besoin de ces bijoux. 

Catherine en avait la tête qui tournait. 

— Mais... balbutia-t-elle, à court de mots. — C'est un cadeau. 

Bouleversée par une telle générosité, Catherine sentit les larmes lui monter aux yeux. 

— Je ne voulais pas vous faire pleurer, reprit Tiffany, désolée. Vous êtes très belle, Catherine, 

avec ou sans saphirs. Maintenant, essuyez vite vos yeux. 

Comme Milton Thompson passait près d'elles, Tiffany lui fit signe. Il se précipita vers les 

jeunes filles et, quelques minutes plus tard. Catherine virevoltait dans ses bras, radieuse, 

souriante, comme il convenait à une jeune personne de son âge. 

Tiffany l'observa un instant avant de revenir à ses préoccupations. Où était son cavalier? Elle 

décida de faire le tour de la salle, en prenant bien soin d'éviter sa cousine. Et si elle ne le trouvait 

pas, eh bien elle s'en irait, tout simplement. Elle avait suffisamment souri pour la soirée, et sa 

grand-mère ne saurait jamais qu'elle n'était restée qu'un quart d'heure. 

Tiffany n'alla nulle part, car elle fut interceptée par des amies bien intentionnées. Elle avait 

rencontré Alison, Jennifer et Constance à la pension très chic de Mlle Lorrison, et elles étaient 

restées proches depuis cette époque. Alison avait un an de plus que ses camarades, et pour cette 

raison elle était persuadée d'être infiniment plus sophistiquée. 

—Tu es ravissante, ce soir, chérie! déclara-t-elle. Je me sens affreusement terne, à côté de toi. 



Tiffany sourit. Alison trouvait du dernier chic d'appeler tout le monde «chérie». 

—Personne ne pourrait te rendre terne, Alison, dit-elle gentiment. 

—Oui, je suis plutôt jolie, n'est-ce pas? C'est une nouvelle robe. Père l'a payée une fortune! Il est 

bien décidé à me trouver un mari cette année, même s'il doit se ruiner! 

Tiffany appréciait l'honnêteté de son amie. 

—Je suis certaine que tu n'auras aucun mal à trouver un jeune homme qui le convienne, ce soir. 

—Le seul qui m'intéresse ne m'a pas accordé un coup d'œil, avoua Alison. 

—Elle a pourtant tout fait pour attirer son attention, intervint Jennifer. 

Elle remit une épingle en place dans son chignon avant d'ajouter : 

—Elle devrait peut-être faire semblant de s'évanouir devant lui... 

—Je parie qu'il ne viendrait pas à son secours, se moqua Constance. Laisse tes cheveux 

tranquilles, Jennifer, tu gâches ta coiffure. Et chausse tes lunettes: si tu plisses trop les yeux, tu 

auras des rides. 

Jennifer l'ignora royalement. 

—Le père d'Alison aurait une attaque si cet homme la courtisait réellement. 

Constance acquiesça avec chaleur. 

—C'est un mauvais garçon, confia-t-elle à Tiffany. 

— Un garçon? C'est un homme, chérie! protesta Alison. 

— Un homme de mauvaise réputation, insista Constance. Dis-moi, Tiffany, est-ce que je suis 

affreuse avec celte robe rose? Jennifer prétend que la couleur de mes cheveux et mes taches de 

rousseur ne vont pas du tout avec le rose, mais j'étais tellement emballée par ce tissu... 

— Tu es superbe, coupa Tiffany. 

— S'il a mauvaise réputation, poursuivait Alison, c'est justement ce qui m'intrigue chez lui. 

— Melinda a entendu dire qu'il avait passé chaque soir de cette semaine avec une femme 

différente! déclara Constance. Vous vous rendez compte? Il peut avoir qui il veut. Il est très... 

— Attirant ? suggéra Alison. 

Constance rougit. 

— Je dois avouer qu'il a un côté... séduisant. Il est si imposant. Et ses yeux sont magnifiques, 

marron très très foncé. 

— Mais de qui parlez-vous? demanda enfin Tiffany. sa curiosité éveillée. 

— Nous ne connaissons pas encore son nom, mais il est là ce soir, expliqua Alison. Et il ne 

s'en ira pas avant qu'on me l'ait présenté. 

Elle s'interrompit pour agiter un instant son éventail. 

— Je n'ai pas honte d'avouer qu'il me plaît beaucoup, conclut-elle hardiment. 

Tiffany s'aperçut soudain que Jennifer la contemplait d'un air navré et compatissant. 

— Quelque chose ne va pas. Jennifer? questionna-t-elle. 

— Oh. Tiffany, c'est tellement courageux de ta part d'être venue ce soir! 

Alison lui donna un petit coup d'éventail sur l'épaule. 

—Pour l'amour du Ciel, Jennifer, nous avions convenu de ne pas parler de

«l'humiliation». 

—Et voilà ! s'irrita Constance. Tu devrais avoir honte de ton étourderie... As-tu le cœur brisé, 

Tiffany? 

—Non. A vrai dire. je... 

Jennifer l'interrompit en chuchotant: 

—On raconte qu'elle est enceinte. Ils se fréquentaient déjà à l'époque où il te courtisait, tu te rends 

compte ? 

—As-tu vraiment besoin de le rapporter ? gronda Alison. 

—Elle a le droit de savoir. 

—On l'ignorait, intervint Constance, sinon on te l'aurait dit, Tiffany. Jamais on ne t'aurait laissée 

épouser une telle canaille. 

—Je ne tiens pas à parler de... 

Tiffany fut de nouveau interrompue avant d'arriver au bout de sa phrase. 

—Il est là, vous savez, murmura Jennifer. J'ai vu Jane l'attraper par le bras quand Tiffany a fait son 

apparition. Depuis, elle ne le lâche pas. On devrait pendre ce type pour ses méfaits. 

—Vraiment, je n'ai pas envie de parler de lui, insista Tiffany. 

—Non, bien sûr, acquiesça Alison. Mais écoute- moi bien, chérie : un jour tu te rendras compte 

que tu as eu de la chance qu'il te laisse tomber. 

—Nous allons rester près de toi toute la soirée, promit Constance. Si quelqu'un fait une remarque 

désagréable, je me charge personnellement de le remettre à sa place. Tu as ma parole, Tiffany. 

—Merci, mais je ne suis pas si fragile. Ne t'inquiète pas pour moi, je peux me défendre seule. 

— Eprouves-tu encore quelque chose pour lui ? questionna Jennifer. 

— Non. A la vérité, je... 



— Mais bien sûr elle éprouve quelque chose, décréta Constance. Elle le hait. 

— Non, je ne... commença Tiffany. 

— L'amour et la haine vont de pair, expliqua Jennifer sur un ton professoral. 

Elle devrait haïr 

tous les hommes en général et William Merritt en particulier. 

— Je ne pense pas que la haine résolve... 

— Mais si, tu le hais forcément. D'ailleurs, c'est tout à fait normal... 

Tiffany décida qu'il était grand temps qu'elle prit la conversation en main et changea de sujet. 

— Je vous ai écrit une longue lettre à chacune pour vous annoncer une nouvelle d'importance, 

lança-t-elle. 

— Pourquoi ? demanda Alison. 

— Une nouvelle? 

— De quoi s'agit-il ? 

Tiffany secoua la tête. 

— Vous devrez attendre demain. Vous recevrez mes messages en fin d'après-midi. 

—Dis-nous maintenant... insista Jennifer. 

—Tu es bien mystérieuse ! fit remarquer Constance. 

— Allons, parle. Tiffany... 

— Ne nous laisse pas comme ça sur des charbons ardents... 

— Tu pars? interrogea soudain Jennifer. Les gens écrivent souvent des lettres quand ils s'en vont. 

Tiffany regrettait déjà d'avoir mentionné les lettres. 

— C'est une surprise, déclara-t-elle. 

— Tu dois tout nous dire ! protesta Alison. autoritaire. Tu ne quitteras pas cette salle avant 

d'avoir avoué. Sinon, je serai incapable de fermer l'œil cette nuit. 

Tiffany refusa d'un geste, cependant elle devinait que ses amies n'abandonneraient pas si 

facilement. 

Dieu merci. Constance vint malgré elle à son secours. Elle aperçut lady Catherine sur la piste de 

danse, reconnut les saphirs de Tiffany et voulut aussitôt savoir pourquoi la jeune fille portait ces 

bijoux. 

Tiffany leur expliqua longuement toute l'histoire... 

Pendant ce temps, de l'autre côté de la salle de bal, Lucas l'observait. Il était entouré par un 

groupe d'hommes qui lui posaient des questions sur la vie en Amérique, et il était parfois amusé, 



parfois irrité par leurs idées toutes faites. Les Anglais semblaient surtout fascinés par les Indiens. 

Il répondait patiemment aux interrogations les moins sottes, mais consultait régulièrement sa 

montre sans se soucier de paraître grossier. A minuit, il partirait. Encore quelques minutes à 

attendre... 

Il était en train d'expliquer que son ranch était entouré de montagnes, et que les Sioux 

acceptaient de partager leurs terres avec lui et ses frères, quand il vit William Merritt se dégager 

de l'emprise de sa femme pour se diriger vers Tiffany. Son épouse lui emboîta le pas. 

La jeune fille l'avait aperçu aussi et, relevant le bas de sa jupe, elle sembla un instant prête à 

s'enfuir. Puis elle se redressa, la tête haute : elle avait décidé de faire face. 

Personne ne saurait à quel point elle était effrayée, pas même ses meilleures amies, se promit 

Tiffany en plaquant un lumineux sourire sur son visage. «L'humiliation.» C'était ainsi qu'on 

faisait allusion à l'annulation de son mariage, et tout le monde s'attendait à ce qu'elle se 

comportât comme une personne humiliée. Eh bien, ils allaient être déçus! 

Alison continuait à jacasser, mais Tiffany ne lui prêtait aucune attention. 

Toutefois, pour ne pas 

la vexer, elle feignait d'écouter avec intérêt, hochant la tête quand son amie s'interrompait, sans 

se départir de son sourire. 

William contournait les couples de danseurs, sa femme collée à ses basques comme son ombre ; 

ils approchaient. 

Tiffany aurait été capable de contrôler la panique qui s'emparait d'elle si elle n'avait vu 

l'expression de sa cousine. Jane était livide. De bonne humeur, elle semblait déjà méchante, mais 

lorsqu'elle était en colère... c'était tout simplement terrifiant. 

Tiffany en eut la nausée. Mon Dieu, elle n'y arriverait jamais! Sa noble résolution de rester 

impassible n'avait pas tenu plus d'une minute. Elle ne se sentait ni le courage ni l'envie de se 

montrer courtoise envers sa cousine. Ses cousins, rectifia-t-elle. Son ex-fiancé était maintenant 



son parent par alliance... 

Lucas, voyant l'angoisse dans son regard, s'interrompit net au milieu d'un exposé sur les Indiens 

et se fraya un passage parmi ses compagnons. Morris et Hampton le suivirent. 

—Tiffany, au nom du Ciel, que fais-tu? demanda Alison, stupéfaite. 

—Elle respire profondément, observa Constance. 

Les sourcils froncés, elle se pencha vers Tiffany pour tenter de comprendre, elle aussi, son 

étrange attitude. 

—Mais pourquoi respire-t-elle aussi fort ? insista Jennifer. 

Tiffany tentait de se calmer. 

—Je... je crois que je vais me retirer à présent, commença-t-elle. 

—Tu viens à peine d'arriver ! 

—Sans doute, pourtant je pense que... 

—Grands dieux! Il vient par ici! 

Alison se mit aussitôt à rectifier l'ordonnance de sa toilette, tandis que Constance murmurait à 

l'oreille de Tiffany: 

—Attends au moins de l'avoir rencontré... Même si maman prétend que c'est un sinistre individu, 

je trouve son accent absolument délicieux! 

—Comment sais-tu qu'il a un accent? s'étonna Jennifer. 

—Je l'ai entendu parler avec Hampton. 

—Tu écoutais une conversation qui ne t'était  pas destinée ! 

—Oui! répondit Constance sans la moindre honte. 

Tiffany reculait doucement, tout en calculant le chemin qui lui restait à parcourir pour atteindre 

la porte. Si elle arrivait jusqu'aux marches, elle... 

—Il faut absolument que tu parles à cet homme, Tiffany! décréta Alison en la retenant par  le 

poignet. 

—Etes-vous devenues folles, toutes? Je refuse de lui adresser la parole. Enfin, il n'y a rien de 

«délicieux» chez William Merritt! 

Tiffany avait presque crié, et ses amies ouvrirent de grands yeux stupéfaits. 

—William? Il n'est pas question de William! 

— Reviens, Tiffany! exigea Alison, toujours autoritaire. 

— Oh, mon Dieu, chuchota Jennifer. Elle a raison: William se dirige aussi vers nous. Ça ne 

m'étonne pas que Tiffany essaie de filer en douce! 

— Je ne file pas en douce ! mentit effrontément Tiffany qui se serait fait hacher menu plutôt 



que d'avouer sa lâcheté. Je désire seulement éviter une scène. Si vous voulez bien m'excuser, je... 

Constance la saisit par le bras. 

— Tu ne peux pas faire ça, murmura-t-elle. Ça serait la catastrophe, on te prendrait en pitié. 

Contente-toi de l'ignorer... Alison, veux-tu, je te prie, cesser de regarder cet homme bouche bée? 

— Il faut vraiment qu'on me le présente, minauda celle-ci en agitant frénétiquement son 

éventail. 

— Demande à Morris, suggéra Jennifer en reculant d'un pas pour se mettre à l'abri des coups 

d'éventail. 

Alison poussa un soupir langoureux. 

— Mon Dieu, il est tellement grand ! Je crains de m'évanouir rien qu'à le regarder. 

Tiffany tentait toujours de se dégager de l'emprise de Constance, et quand elle y parvint enfin, 

elle releva légèrement sa jupe, prête à voler vers la sortie. Mais au dernier moment, elle aperçut 

enfin l'homme qui occupait tant ses amies. 

Elle se pétrifia. Ses yeux s'agrandirent. Elle se sentait soudain, inexplicablement, tout étourdie. 

C'était l'homme le plus séduisant qu'elle eût jamais rencontré. Immense, mince et musclé, avec 

de larges épaules et des cheveux très noirs. Sa peau avait un hâle doré, preuve d'une vie en plein 

air, et ses yeux... ses yeux étaient extraordinaires, d'un brun profond, riche, avec de 

merveilleuses petites rides autour, comme s'il avait l'habitude de les plisser pour se protéger de 

l'éclat du soleil. 

Il ne semblait guère enclin à rire. D'ailleurs, ce n'était pas un homme que l'on aurait aimé 

rencontrer au coin d'un bois, ni avec qui on aurait souhaité passer le reste de sa vie... 

Tiffany arracha à Alison son éventail qu'elle se mit à manier furieusement. Il faisait si chaud, 

tout à coup ! 

Elle secoua la tête. Il fallait absolument se ressaisir! Elle n'avait aucune raison d'être gênée, 

c'était ridicule! La chaleur, simplement, se persuada-t-elle. 



Ce géant qui venait vers elle était-il celui dont on disait tant de mal ? Dès qu'elle aurait retrouvé 

ses esprits, elle demanderait à Constance ce que sa mère avait à lui reprocher, au juste. Elle 

regrettait de ne pas avoir prêté plus d'attention à la conversation. Constance avait-elle vraiment 

affirmé qu'il changeait de femme tous les soirs? Elle le lui demanderait aussi, et elle lui poserait 

une bonne centaine d'autres questions. Soudain, elle voulait tout savoir sur ce mystérieux 

étranger. 

Juste Ciel, il était un peu tard pour les questions, non? Elle perdait l'esprit, et c'était sans aucun 

doute la faute de cet homme qui la fixait d'un regard pénétrant, exaspérant. Pas étonnant qu'elle 

eût les nerfs à vif. qu'elle ne parvînt pas à se dominer. Elle ne pouvait s'empêcher de le

contempler. Heureusement, se rassura-t-elle, l'éventail dissimulait son visage... 

Cependant, Alison récupéra son bien, et Tiffany eut l'impression de se retrouver nue. Alors elle 

redressa les épaules et plaqua un sourire sur ses lèvres, se rappelant enfin comment devait se 

conduire une dame digne de ce nom. 

Tiffany comprit soudain pourquoi cet homme la troublait: il était son rêve incarné, il ressemblait 

aux héros de ses romans favoris. Lorsqu'elle était plus jeune, elle passait des heures à imaginer 

ce que serait sa vie si elle épousait un de ces aventuriers américains. On racontait que les Indiens 

— ou plutôt les sauvages, comme on les appelait dons les livres — tuaient les Blancs et les scal-paient. Mais Boone et Crockett avaient lutté contre des centaines d'Indiens, et malgré tout ils 

étaient devenus leurs amis. 

Tiffany frissonna. Cet homme lui donnait la chair de poule. Certes, il était beau, mais il avait 

l'air très dangereux. Il était certainement capable de protéger ses biens. 

Et les bébés, ajouta-t-elle. Saurait-il protéger les petites filles...? 

N'était-ce pas tout ce qui importait réellement? Elle ne devait se soucier ni de sa réputation ni 

de l'étrange réaction qu'il éveillait en elle. Pour ce qu'elle avait à faire de lui, il était l'idéal. 



William et Lucas arrivèrent en même temps près de la jeune fille, le premier à sa gauche, le 

second à sa droite. 

William prit la parole, une inflexion coléreuse dans la voix : 

—J'aimerais te parler en privé. Tiffany. 

—C'est hors de question ! aboya sa femme juste derrière lui. 

Tiffany les ignora tous les deux. La tête légèrement renversée en arrière, elle soutenait le regard 

de celui qui l'avait privée un instant de toute pensée logique, en essayant désespérément de ne 

pas montrer son trouble. Ses yeux étaient magnifiques... 

—Vous êtes plus grand que dans mon souvenir. 

C'était presque un murmure, et Lucas sourit. Elle avait une belle voix, un peu voilée mais 

douce. 

— Et vous, vous êtes beaucoup plus jolie que dans mon souvenir, rétorqua-t-il. 

Constance avait raison, son accent était charmant. 

Soudain, tout le monde se mit à parler en même temps, sauf Tiffany et Lucas. 

Constance et 

Jennifer voulaient savoir quand Tiffany avait fait la connaissance de l'étranger. 

Alison suppliait 

qu'on le lui présentât. William se disputait avec sa femme, Morris et Hampton se demandaient où 

Tiffany avait fait la connaissance de l'Américain. Elle était restée plusieurs semaines en Ecosse, 

puis, de retour à Londres, elle avait rejoint sa grand-mère malade. Comment diable aurait-elle eu 

le temps de rencontrer Lucas ? 

Tiffany n'écoutait pas ce qui se passait autour d'elle. Elle se sentait renaître. La boule qui lui 

obstruait la gorge avait enfin disparu, les chaînes qui la retenaient à l'Angleterre et à son devoir 

étaient brisées. Elle allait être libre. 

Et elle ne reviendrait jamais, elle le savait. Elle ne serait plus obligée de voir son oncle 

Malcolm, elle n'aurait plus à supporter la cruauté de Jane — bien qu'elle fût incomparable à celle 

de son père. Jamais plus elle ne se sentirait honteuse, humiliée. Elle soupira. La liberté était à 

portée de sa main. 

—N'est-il pas presque minuit, monsieur? demanda-t-elle avec une évidente impatience. 



Lucas lui répondit d'un bref signe de tête. 

—Alors, nous pouvons partir... 

—Tout le monde se jeta sur elle. 

—Partir? Mais pour aller où, Tiffany? interrogea Constance. 

—Elle s'en va avec lui ? murmura Jennifer. Elle a tort... Que vont penser les gens ? 

— Vous n'irez nulle part avec lui! déclara William en criant presque pour être entendu par dessus 

le brouhaha général. 

Il était si furieux que les veines de son cou se gonflaient sous son visage rougi. 

— Accompagnez-moi, Tiffany, reprit-il. J'exige d'avoir une conversation avec vous. Le vaurien 

auquel vous adressez la parole est en réalité... 

—Calmez-vous, William, coupa Alison. Tiffany chérie, si tu me présentais ce gentilhomme... 

William n'avait pas l'intention de céder si facilement. Il attrapa Tiffany par le bras mais Lucas 

s'interposa, d'une voix trop douce, terriblement inquiétante : 

—Je ne la toucherais pas, si j'étais vous... 

—William obéit aussitôt. Instinctivement, il fit un pas en arrière. 

Jane poussa un petit cri. 

—Garde Tiffany ici, William, pendant que je vais chercher père. Il saura prendre une décision. 

Elle défia Lucas du regard avant d'ajouter: 

—Mon mari est peut-être impressionné par vous, mais mon père ne le sera pas. 

C'est le tuteur de 

Tiffany. 

Lucas lui accorda à peu près autant d'attention qu'à un moucheron. Il ne prit même pas la peine 

de se tourner vers elle. 

Tiffany décida d'adopter la même attitude et, sans regarder sa cousine, elle rétorqua : 

—Ton père n'est pas mon tuteur. 

—Il le sera ! s'écria Jane. Dès que la vieille sera morte. Et tu t'en mordras les doigts, Tiffany. Père 

t'enfermera avant que tu n'aies pu dire ou faire quoi que ce soit pour nous nuire. 

Morris et Hampton se ruèrent à la défense de Tiffany. 

—C'est vous qui êtes dangereuse, Jane Merritt! dit Hampton, oubliant son flegme britannique. 

Savez-vous pourquoi ni vous ni William n'avez été conviés aux manifestations mondaines de 

cette saison ? Vous êtes tous les deux rayés des listes de la bonne société ! 



—Et si vous êtes reçus ici ce soir, c'est parce que l'invitation vous a été envoyée une bonne 

semaine avant que vous ne disparaissiez ensemble, renchérit Morris. Voler le fiancé de Tiffany. 

non mais ! Dites-moi, Jane, êtes-vous vraiment enceinte de William, ou avez-vous inventé cette 

histoire pour le prendre au piège? 

—Comment osez-vous me calomnier ainsi? s'indigna Jane, hors d'elle. N'allez-vous pas défendre 

mon honneur, William ? 

Celui-ci ne répondit pas, tout absorbé qu'il était par Tiffany. 

—Lady Tiffany est une personne respectable, Jane, continuait Morris, impitoyable. Alors que 

vous êtes méprisable. Vous vous êtes bien trouvés, William et vous! J'espère que vous 

récolterez ce que vous méritez. 

La dispute s'envenima, on en venait aux cris. Les insultes fusaient de toutes parts. Alison tirait 

Tiffany de nouveau par le bras. Constance lui tapotait le dos en la suppliant de lui expliquer ce 

qui se passait. Quant à Jennifer, elle tentait sans succès d'apaiser le petit groupe. 

Tiffany était complètement désorientée. Elle regarda son cavalier et fut étonnée par son

expression. 

Il semblait s'ennuyer! Comment pouvait-il ne  pas être affecté par les horreurs que lui assenait 

William? Lucas sortit sa montre et ouvrit le couvercle pour vérifier l'heure. 

Puis William le traita de bâtard. Alison, Jennifer et Constance eurent un hoquet d'indignation, et 

Tiffany s'attendit à ce que Lucas se défendît, mais  il ne haussa pas même un sourcil. 

Alors elle décida de se battre à sa place. Comme William répétait l'injure, elle saisit l'éventail 

d'Alison et se tourna vers son ex-fiancé, vive comme l'éclair, pour l'en frapper violemment au 

visage avant de rendre l'objet à sa propriétaire. 

— Merci, lui dit-elle. 

Alison en resta bouche bée. William, stupéfait, mit un certain temps à reprendre ses esprits. 

— Si seulement vous m'écoutiez. Tiffany, poursuivit-il. Vous comprendriez que je dis la vérité. 

Ce n'est qu'un... 



A nouveau, la jeune fille s'arma de l'éventail de son amie pour affronter William. 

— Un mot de plus et je vous crève un œil, je le jure! 

— Tiffany, que t'arrive-t-il ? murmura Alison. 

La jeune fille lui lança l'éventail avant de s'adresser à Lucas : 

— Pourrions-nous partir maintenant, monsieur, s'il vous plaît? 

Elle paraissait réellement exaspérée, et Lucas sourit. 

— Oui. Il est plus de minuit. 

Il prit congé de Morris et Hampton d'un signe de tête. Il saisit Tiffany par la main et l'entraîna à 

sa suite. Il marchait à longues enjambées décidées. 

La voix de Hampton arrêta Lucas sur la première marche du perron: 

— Sera-t-elle en sécurité avec vous, monsieur? 

Il y avait une inquiétude si sincère dans son intonation que Lucas ne prit pas ombrage 

de cette réflexion. Après tout, elle était légitime, se dit-il, puisque l'Anglais le connaissait à 

peine. 

Il se retourna pour répondre : 

—Oui. je saurai prendre soin d'elle. 

Alison s'avança de quelques pas. 

—Avant de t'en aller, Tiffany. pourrais-tu me présenter ce gentilhomme, s'il te plaît ? demanda- telle, s'accrochant toujours à son idée fixe. 

—Bien sûr, acquiesça Tiffany. C'est... 

Soudain, elle eut un trou. Pour l'amour du Ciel, 

elle ne parvenait pas à se rappeler son nom ! 

—Alors? insista Alison, les mains sur les hanches, impatientée. Qui est-il ? 

—Oui. renchérit Constance. Qui est-ce? 

Tiffany regarda son cavalier, espérant qu'il lui viendrait en aide, mais il se contentait de l'observer. 

Tiffany était affreusement mortifiée. Pourquoi ne parvenait-elle pas à se souvenir? Elle prit une 

profonde inspiration, secoua la tête, irritée contre elle-même, avant de se tourner vers 

l'assistance. 

Elle ne se rappelait plus son nom, mais au moins elle savait  qui il était. 

—C'est mon mari. 
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Alison, Jennifer et Constance, incapables de prononcer une parole cohérente, poussèrent des 

petits cris effarouchés. Hampton et Morris, visiblement ravis, se réjouirent bruyamment. Jane 

lança un juron indigne d'une lady, et William se mit à rugir. 

Lucas, ignorant royalement cette agitation, saisit la cape de Tiffany que lui présentait un maître 

d'hôtel, la lui posa sur les épaules puis, la prenant de nouveau par la main, l'entraîna au-dehors. 

Elle courait derrière lui et n'eut même pas le temps d'adresser un signe d'adieu à ses amies, tout 

occuper à relever sa robe afin de ne pas s'y prendre les pieds. 

Lucas ne ralentit sa course que lorsqu'ils atteignirent l'allée. Il fit signe au cocher d'aller 

chercher la voiture, avant de se tourner enfin vers Tiffany. 

Elle mit un point d'honneur à rectifier son apparence, lissa sa chevelure, rajusta sa cape, chercha 

ses gants dans sa poche. 

Ses mains tremblaient, et Lucas nota qu'elle avait un peu de mal à les enfiler. 

Elle était 

visiblement troublée, peut-être même effrayée, et il se demanda si c'était à cause de la réaction 

de son entourage ou s'il en était en partie responsable. Il eut envie de lui poser la question mais 

préféra y renoncer. 

A vrai dire, il ne savait guère comment se comporter à son égard. Elle était si jeune, si fragile. 

Elle semblait incapable de le regarder en face sans rougir, et cette timidité l'amusait. Un instant, 

il l'imagina dans les montagnes sauvages du Montana et il faillit éclater de rire. 

Lady Tiffany n'y 

survivrait pas cinq minutes! Elle était délicate et exquise comme une porcelaine rare, un bibelot 

qu'on admire de loin. 

Il revit soudain Tiffany en train de frapper Merritt à l'aide de l'éventail, et il fronça les sourcils. 

Finalement, était-elle aussi frêle et timide qu'il y paraissait ? 

La jeune fille trouva enfin le courage de le regarder et à son plus grand désarroi, se sentit rougir 

jusqu'à la racine des cheveux. Il devait la prendre pour une bécasse. Et elle se sentait vraiment 

sotte! Il fallait absolument qu'elle s'excusât auprès de lui pour avoir oublié son nom... 



Elle vit son expression sévère et pensa qu'il lui en voulait d'avoir trahi leur secret. 

— Je vous en prie, pardonnez-moi, monsieur, je n'aurais pas dû dire à tout le monde que nous 

étions mariés, mais je ne me dominais plus. William proférait des horreurs à votre sujet, et 

j'attendais que vous réagissiez. Vous avez certainement été habitué à garder votre sang-froid en 

toute occasion. Pourtant, dans certaines situations, j'estime qu'il vaut mieux oublier les bonnes 

manières. L'éducation est une chose, mais il est beaucoup plus important de défendre son honneur. Vous ne trouvez pas ? 

Elle attendit une longue minute une réponse qui ne vint pas. Lucas demeurait obstinément 

silencieux. Elle poussa un petit soupir destiné à masquer sa nervosité. 

—Réfléchissez à ce que je viens de vous dire, reprit-elle, sentencieuse. Avec le temps, vous 

comprendrez que j'ai raison. 

Il en avait le souffle coupé... et la parole aussi! Jamais de sa vie on ne s'était soucié de défendre 

son honneur. C'était à la fois amusant et vaguement humiliant... 

La voiture s'arrêtait devant eux, et Lucas s'apprêtait à ouvrir la portière quand il fut interrompu 

par un cri de William : 

—Attendez. Tiffany ! 

—ô mon Dieu, que me veut-il encore, celui- là? 

Elle se retourna vers le perron et vit William descendre les marches quatre à quatre. 

Lucas commençait à perdre patience. 

—Montez, Tiffany. ordonna-t-il irrité. Je m'occupe de lui. 

Elle se garda bien d'obéir. 

—Je tiens vraiment à ce qu'il me laisse tranquille. et j'ai l'intention de le lui dire moi-même. Ce 

n'est pas à vous de vous charger de mes problèmes, monsieur, je dois les régler seule. Savez-vous que j'ai failli l'épouser? Vous imaginez la catastrophe ? Je remercie Dieu à chaque heure du 

jour de m'avoir permis d'y échapper. 

Lucas sourit devant son expression horrifiée. 

—Chaque heure ? répéta-t-il. moqueur. 

—Chaque heure ! affirma-t-elle avec un vigoureux hochement de tête. 



William approchait, et elle murmura : 

- Rappelez-vous ce que je vous ai dit: il faut se défendre... 

—Vous êtes injuste. Tiffany! lança William. Vous ne m'avez pas laissé l'opportunité de vous 

expliquer pourquoi j'ai été obligé d'épouser Jane. Vous devez m'écouter. Après tout ce que nous 

avons partagé... 

—William, allez-vous-en et laissez-moi en paix. Je n'ai rien à vous dire. 

Il feignit de ne pas avoir entendu. 

—Nous continuerons comme avant. Vous verrez, je vous ferai oublier que je suis marié. 

Elle sursauta violemment, indignée. Devant cette réaction mélodramatique, Lucas faillit éclater 

de rire. Toutefois, il s'en garda prudemment. Sans quitter Merritt du regard, il s'adressa à la jeune 

fille: 

—Ne pensez-vous pas qu'il est temps de mettre un terme à cette discussion? 

Elle secoua la tête pendant que William poursuivait, imperturbable: 

—Je passerai vous voir demain matin à la première heure, avant que Jane soit réveillée. Nous 

trouverons un endroit tranquille pour discuter. Je vous ai blessée, je le sais, pourtant ce n'est pas 

une raison pour mentir en vous prétendant mariée. Pourquoi avoir inventé une histoire aussi 

invraisemblable ? 

Tiffany, choquée, fut incapable de répondre. Elle se contenta de fusiller William du regard, en 

se demandant ce qui avait bien pu l'attirer chez lui. Certes avec ses cheveux bruns et ses yeux 

verts, il était séduisant. Mais, Dieu, quelle idiote elle avait été ! William Merritt la dégoûtait à 

présent, car il lui manquait toutes les qualités essentielles à ses yeux : le sens de l'honneur, 

l'honnêteté 

et la loyauté. Croyait-il vraiment qu'elle accepterait de devenir sa maîtresse? 

Dégoûtée, elle se tourna vers la portière de l'attelage. Lucas la lui ouvrit, l'aida à monter mais 

William s'exclama : 

—Vous avez tort de le laisser vous raccompagner. C'est un bâtard, vous savez, et sa réputation est 

détestable ! 

C'en était trop! Tiffany rouvrit la portière à la volée, manquant de heurter Lucas. 

—Je vous interdis de parler ainsi de mon époux. Hors de ma vue, William, et que je n'entende plus 

jamais parler de vous! Vous êtes ignoble, je vous méprise de tout mon cœur. 

Après cette tirade bien envoyée, Tiffany claqua la portière. Lucas s'appuya à la voiture, les bras 

croisés, attendant la suite des événements. 

—Vous êtes furieuse, Tiffany. reprit William, et c'est normal. Vous croyez que je vous ai abandonnée. voilà pourquoi vous avez inventé cette fable. Mais nous parlerons demain matin, et vous me 

pardonnerez, j'en suis sûr. 

Exaspérée, Tiffany se pencha par la vitre et secoua l'épaule de Lucas. 

—Venez, s'il vous plaît. J'aimerais partir maintenant. 

—Laissez-moi le convaincre, demanda-t-il. 

—Je préférerais que vous ne vous en mêliez pas, monsieur, dit Tiffany. 

—Mais, c'est mon devoir, à présent que vous êtes mon épouse... 

William fronça les sourcils, admettant enfin la vérité. 

—Vous l'avez vraiment épousé? Vous avez perdu la raison! Ne comprenez-vous pas ce que vous 

avez fait ? 

Tiffany ouvrit de nouveau la porte, prête à exploser, mais l'expression de Lucas l'en dissuada. 

Ses yeux étaient devenus... de glace. Sans doute voulait-il éviter un drame, car déjà on se 

rassemblait sur les marches pour regarder la scène. 

Hampton et Morris descendaient l'escalier en courant, et Tiffany se rassit sur la banquette. 

—Pourrions-nous enfin partir? murmura-t-elle, à l'attention de Lucas. 

—Oui, acquiesça-t-il. 

—C'est ça ! Filez, tous les deux, et bon débarras! cria William. Quel effet cela te fait de penser 

que je l'ai eue avant toi, mon frère? Tu dois te contenter de mes restes. Mais c'est exactement ce 

qui convient à un sauvage de ton espèce ! 

Horrifiée. Tiffany remarqua l'expression de son compagnon. Jamais elle n'avait vu une telle 

fureur. 

—Maintenant, ça suffit, gronda-t-il. 

—William comprit bien vite qu'il était allé trop loin, et il recula instinctivement de quelques pas, 

cherchant du regard une issue autour de lui. En vain. Hampton, pâle comme un linge, et Morris, 

rouge de colère, lui bloquaient délibérément le passage. 

Lucas saisit William par le col. le souleva de terre et lui envoya son poing dans la figure. Puis, 

sans le lâcher, il tonna : 

—Si j'apprends que tu as une seule fois répété cette injure, je te tue ! 

Il le repoussa violemment, et William s'effondra sur la chaussée. 

Lucas monta alors en voiture où il s'assit en face de Tiffany, l'air satisfait, et ordonna au cocher 

de partir, sous les murmures consternés de la foule. Tiffany, elle aussi, était stupéfaite. Elle ne 

s'était pas trompée: cet homme pouvait se révéler très dangereux. 

— Un gentilhomme ne règle pas ses différends A coups de poing! déclara-t-elle d'un ton de 

reproche. 

Elle attendit que Lucas présentât des excuses, mais comme rien ne venait, elle insista : 

—Je suis certaine que vous avez cassé le nez de William. N'avez-vous rien à répondre, monsieur? 

—J'en suis ravi. 

—Je vous demande pardon ? 

Lucas la regarda un long moment avant de répéter: 

—Je suis ravi de lui avoir cassé le nez. Vous n'aimeriez pas que je vous mente, n'est-ce pas? 

—Non. mais... vous n'êtes pas du tout désolé de ce qui s'est passé? 

—Pas du tout. J'avais envie de lui donner une correction depuis longtemps. 

—Certes. Mais après avoir agi d'une manière si brutale, ne concluez-vous pas que... 

—Les rêves deviennent parfois réalité, répliqua-t-il avec indolence. Voilà ce que je conclus. 

Elle soupira ostensiblement, et il préféra changer de sujet. 

—Vous n'arriviez pas à vous rappeler mon nom. si j'ai bien compris? 

Il semblait s'amuser énormément. Il faisait sombre dans la voiture, et elle ne pouvait discerner 

ses traits, mais elle le soupçonnait fort de sourire. 

Peut-être un jour trouverait-elle quelque humour à cette situation, mais il était trop tôt pour 

cela, et elle était encore secouée par les événements de la soirée. Or son amnésie passagère avait 

été un moment atroce qu'elle n'oublierait pas de sitôt. Tout comme l'instant où elle avait vu 

William projeté au sol. Elle frissonna, effrayée. Bon sang, elle avait épousé un parfait inconnu ! 

—J'ai une bonne mémoire, d'habitude, se défendit-elle. Votre nom ne me revenait pas parce que 

j'étais bouleversée. 

—Pourquoi leur avez-vous... 

—Vous êtes mon mari, coupa-t-elle. Que cela vous plaise ou non. 

—Je suis votre tuteur légal, rectifia-t-il. 

Il préférait nettement cette idée. Tiffany haussa les épaules. 

—Vous m'avez épousée afin de devenir mon tuteur. Cela faisait partie du contrat, vous vous 

rappelez ? 

—Je me rappelle, soupira-t-il. 

Il paraissait irrité, et elle en conclut qu'il n'était pas enchanté de cette situation. 

Néanmoins, elle 

tenta de se raisonner et de ne pas en prendre ombrage. Il n'avait pas envie de se marier, sa grand-mère le lui avait dit. 

«N'aie pas peur de lui, se dit-elle. Après tout, tu es une femme libre désormais, non? Et une 

femme libre doit surmonter sa peur. » 

Elle s'éclaircit la gorge. 

—Quand vous avez parlé à William Merritt, l'expression de votre regard m'a troublée. Vous 

m'avez... 

—Je vous ai quoi ? demanda-t-il, curieux. 

—Inquiétée, lança-t-elle. 

Elle ne pouvait se résoudre à avouer qu'elle avait été terrorisée. 

—Il m'a insultée, reprit-elle, et c'est pourquoi, vous l'avez frappé, mais j'ai eu l'impression que 

vous le détestiez pour d'autres raisons. Est-ce vrai ? 

—Je hais ce pourceau. 

On ne pouvait être plus direct... Sans bien comprendre pourquoi, Tiffany sourit. 

Son angoisse la 

rendait un peu folle, sans doute. 

— Est-ce la raison pour laquelle vous m'avez épousée? Vous vouliez vous venger de votre 

frère, lui faire payer ses fautes passées? 

— Non. J'avais besoin de votre argent. L'offre de votre grand-mère était fort généreuse. La 

vengeance n'était  qu'un attrait de plus à ce marché.  Nous devrions parler un peu de cet 

arrangement, Tiffany, puisque nous n'avons pas eu le temps jusqu'à présent. 



— Il n'y a rien à en dire. Je respecterai mes engagements, n'ayez crainte. Je sais que vous 

n'aviez pas envie de vous marier et c'est sûrement pour cette raison que ma grand-mère vous 

trouvait tellement à son goût, vous comprenez? 

Non, il ne comprenait pas du tout... 

— Vous m'avez choisi parce que je voulais rester célibataire? 

— Oui, répondit-elle sans autre explication. 

— Ça n'a aucun sens, Tiffany! 

— Pour moi, si. Je tenais à être libre, voyez- vous ? Moi non plus, je ne voulais pas me 

marier, mais il y avait l'oncle Malcolm. Or nous savions qu'une fois ma grand-mère disparue il 

m'obligerait à épouser quelqu'un de son choix. Maintenant, je suis protégée légalement contre

mon oncle puisque je porte votre nom. Quel est-il, au fait? 

— Ross. Lucas Ross. 

Elle ne se rappelait toujours pas l'avoir jamais entendu prononcer, mais pour rien au monde 

elle ne l'aurait avoué. 

— Oui, bien sûr. Lucas Ross, je me souviens maintenant, mentit-elle avec aplomb. C'est un 

nom très... américain, n'est-ce pas? 

Il ne répondit pas. La situation lui paraissait grotesque, et il était à la fois agacé et amusé par 

sa petite épouse. Sapristi, il était bel et bien marié à cette jeune femme ! 

Maintenant qu'il y 

réfléchissait, il s'apercevait qu'il ne savait presque rien d'elle. Sauf qu'elle était diablement jolie... 

Mais cela aurait dû lui être indifférent. 

—De nos jours, on ne force pas une femme à se marier contre son gré, fit-il remarquer. 

Elle eut un petit grognement fort peu féminin 

—Peut-être est-ce vrai en Amérique, mais pas en Angleterre. Et surtout lorsque des domaines et 

des usines sont en jeu. Sans compter d'autres éléments que vous ignorez et que vous n'aurez 

jamais besoin de connaître, monsieur. Qu'il vous suffise de savoir que ma grand-mère vous a 

choisi parce qu'elle était certaine que vous rempliriez votre part de notre accord. 

Une fois à 

Boston, je serai en sécurité. Vous n'avez pas changé d'avis, j'espère? 



Il perçut de l'inquiétude dans sa voix. 

—Non, je n'ai pas changé d'avis. 

—Bon! 

Lucas ne savait que penser. Bon sang, elle était à peine sortie de l'enfance! Si jeune, si 

innocente... Il était juste chargé de s'assurer qu'elle arriverait saine et sauve à Boston, puis de la 

remettre aux mains de ses avoués avant de la laisser. 

D'ailleurs, ce projet lui convenait parfaitement. 

—Quelqu'un s'occupera de vous là-bas, en plus de vos avoués ? 

—Je suis parfaitement capable de me prendre en charge, monsieur Ross. 

Elle était vexée, et Lucas sourit. Avec sa maladresse, il avait froissé son orgueil. 

Il formula 

différemment sa question : 

— Je voulais juste vous demander si vous aviez de la famille, à Boston. 

— J'en ai. en effet, répondit-elle, omettant de préciser qu'il s'agissait de petites filles de deux 

ans. 

—Tant mieux... 

Il semblait heureux de l'apprendre, et elle tenta de masquer son irritation. 

—Les femmes américaines ont-elles besoin qu'on les dorlote comme des enfants? 

—Certaines, sans doute. 

—Eh bien, pas moi ! déclara-t-elle avec force. Je suis très indépendante, voyez-vous. D'ailleurs, 

en plus des conseillers financiers et de la famille, il y a beaucoup de banquiers qui sont prêts à 

m'aider. Je suis persuadée qu'on m'a déjà trouvé un logement convenable. Où habitez-vous, 

monsieur? 

—Je m'appelle Lucas... 

—Et moi Tiffany. 

Oh, quelle sotte, il le savait déjà, évidemment! 

—Je veux dire... je vous autorise à m'appeler Tiffany. se reprit-elle. Vous possédez un ranch perdu 

en pleine nature, n'est-ce pas? 

Lucas ne savait comment la mettre à l'aise. Elle était aussi nerveuse qu'un très jeune poulain. 

Le voyage jusqu'en Amérique allait durer une éternité, si elle continuait à se montrer aussi 

farouche. 

—Votre grand-mère ne vous a pas déjà tout expliqué? 



—Non. répondit Tiffany. Nous n'en avons pas eu le loisir. Si j'ai bien compris, elle a passé beaucoup de temps avec vous. Vous lui avez rendu de nombreuses visites avant qu'elle se décide à 

vous demander de m'épouser. Est-ce vrai? 

—Oui. 

—Je suis rentrée d'Ecosse seulement cet après- midi. Vous attendiez, et ma grand-mère m'a dit que 

le prêtre était déjà en retard pour un autre rendez-vous. Elle se serait énervée si je l'avais 

assommée de questions. 

—Ainsi, vous m'avez épousé sans rien connaître de moi ? 

—Grand-mère m'a dit que vous étiez convenable. Et vous ne savez pas grand-chose de moi non 

plus, excepté ce que lady Esther vous a raconté de mes origines. Mais puisque nous ne nous 

verrons plus après Boston, cela n'a guère d'importance. 

—En effet, je suppose que vous avez raison... Lucas décida enfin de répondre à sa question 

précédente. 

—Je possède en effet un ranch dans le territoire du Montana, au-dessus de la vallée. C'est un 

endroit isolé, fort peu peuplé maintenant que la ruée vers l'or est terminée, et la seule ville du 

coin se compose de deux rues. Vous détesteriez cet endroit. 

—Qu'en savez-vous? contra-t-elle. 

—La seule manifestation mondaine, là-bas, est le rassemblement du dimanche, devant le bazar, 

pour la lecture publique du journal en provenance de Rosewood. Pas de soirées, pas de bals... 

—Comment s'appelle cet endroit ? 

—Redemption. 

Elle trouva ce nom merveilleux. 

—Peut-on s'y perdre ? Je veux dire, est-ce assez grand pour que l'on puisse marcher une journée 

entière sans rencontrer âme qui vive? 

Il n'eut pas le loisir de répondre à son étrange question: la calèche ralentissait près de la rue qui 

menait aux quais d'embarquement. Ils allaient monter à bord de   l'  Emeraude,  un vapeur amarré 

au milieu du fleuve. 

Bien qu'il fût plus de deux heures du matin, les rues bourdonnaient encore d'activité, et la 

calèche avait du mal à se frayer un passage parmi les charrettes, les carrioles qui déchargeaient 

courrier, bagages et voyageurs. 

—Nos malles sont-elles déjà à bord ? demanda Tiffany. Ou faut-il les chercher dans tout ce 

capharnaüm ? 

—Elles nous attendent dans notre cabine. 

—Notre cabine? Nous n'aurons pas d'appartements séparés, monsieur? 

Tiffany luttait de nouveau contre la panique. Cet homme s'attendait-il à ce qu'elle partageât son 

lit? Par le Ciel, elle n'avait pas envisagé un instant cette possibilité! 

Lucas ouvrit la portière de la voiture. 

—Votre grand-mère en a décidé ainsi, Tiffany. J'ai dû faire une seule réservation. Voulez-vous 

parcourir le reste du chemin à pied ? 

Elle avait surtout envie de s'enfuir en courant... Pourtant, elle acquiesça de la tête. Lucas mit pied 

à terre puis l'aida à descendre. Comme elle avait laissé sa cape à l'intérieur, il la prit, ainsi que 

ses gants qui gisaient à terre. Nerveuse, Tiffany fourra les gants dans sa poche. 

Elle se rendait 

compte que Lucas était particulièrement attentionné, et elle se sentit un peu rassérénée. Peut-être 

n'était-ce pas tout à fait un barbare, après tout. 

—Pourquoi n'ai-je pas remarqué à quel point vous étiez grand ? 

Elle réalisa trop tard qu'elle avait posé la question à haute voix. 

—Vous étiez sur l'estrade, près du lit de votre grand-mère. Pas moi. 

Il avait un superbe sourire, songea-t-elle, et des dents magnifiques. Et même une fossette sur la 

joue gauche. Il était séduisant, on ne pouvait le nier... Elle soupira. 

Il baissa les yeux sur elle, se demandant ce qui lui arrivait. Elle était toute rouge et semblait 

comme fascinée. Qu'avait-elle ? 

—A quoi pensez-vous ? 

—Vous êtes très beau ! lança-t-elle tout à trac. Elle le regretta aussitôt, car il eut l'air agacé. 

—Mais je suis très mauvais juge en ce qui concerne les hommes, ajouta-t-elle vivement. Vous 

avez dû vous en rendre compte par vous-même. 

—Pourquoi? 

—J'ai failli épouser William, rappelez-vous. 



—Il haussa les épaules. 

—Je devrais haïr tous les hommes, je suppose, reprit-elle. 

Il esquissa un sourire amusé. 

—Vous êtes trop jeune pour haïr qui que ce soit. 

—Et vous, quel âge avez-vous ? 

—Je suis assez vieux pour détester le monde entier! 

Il en avait assez dit sur le sujet, et il lui prit la main pour se diriger vers le bateau. Elle devait 

trottiner afin de rester à sa hauteur mais, heureusement, la foule obligea Lucas à ralentir l'allure. 

Avec sa petite main bien serrée dans celle de Lucas, Tiffany se sentait en sécurité, et c'était un 

sentiment tout à fait agréable, dut-elle s'avouer, car il y avait longtemps que cela ne lui était pas 

arrivé. 

Ils se frayèrent un chemin sur le quai au milieu des valises, des malles, des vendeurs qui 

vantaient la qualité de leurs marchandises, des gens tassés les uns contre les autres qui faisaient 

la queue devant les guichets de billets. Des pickpockets se mêlaient à la foule

— certains tout 

jeunes, à peine huit ans, d'autres octogénaires — mais personne ne tenta de s'approcher de 

Tiffany. Quelques hommes la contemplaient cependant avec insistance, et la jeune fille se dit que 

c'était sa toilette qui attirait l'attention. De sa main libre, elle referma davantage les pans de sa 

cape pour cacher sa robe du soir. 

—Avez-vous froid ? demanda Lucas. Elle secoua la tête. 

—J'essaie de ne pas me faire remarquer. Je ne suis pas vraiment en tenue de voyage! 

Ce n'était pas ses vêtements qui attiraient les regards, pensa Lucas. Ses longs cheveux blonds 

cascadaient dans son dos et, bien qu'elle fût de taille moyenne, elle avait un port de reine. En 

outre, elle dégageait une vive sensualité. Quand elle fixait un homme de ses grands yeux bleus, il 

ne pouvait rien faire d'autre que l'admirer. Vêtue de haillons, le résultat aurait été le même. 

Or Lucas n'aimait pas cela. Sans comprendre pourquoi, il se sentait responsable d'elle. Il avait 

une irrésistible envie de la protéger. Bon sang, il la connaissait à peine! 



Il lui jeta un regard noir, et elle se dit que son humeur était aussi imprévisible que le temps. 

—J'aurais dû me changer après le bal, poursuivit-elle. 

—Cela n'aurait fait aucune différence, rétorqua-t-il avec une sorte d'amertume. 

Il fronçait toujours les sourcils, mais cette fois Tiffany fut heureuse de constater qu'il en avait 

après un groupe de jeunes gens bruyants. 

Elle n'eut pas le temps de s'interroger davantage à ce sujet car, au détour d'une rue,    l'  Emeraude 

lui apparut soudain. Elle en eut le souffle coupé. Le bâtiment était majestueux dans la lumière de 

la lune qui lui donnait un aspect irréel. Tiffany s'arrêta net, fascinée. 

—N'est-ce pas magnifique, monsieur Ross? souffla-t-elle. 

Il ébaucha un sourire devant son enthousiasme. 

—Magnifique, en effet. 

—Il doit faire au moins cinq mille tonnes! 

—A peine deux, rectifia-t-il. Mais nous ne sommes pas à l'église, Tiffany: vous pouvez parler  tout 

haut. 

Elle ne put s'empêcher de rire. 

—Il est vraiment impressionnant, reprit-elle  d'une voix émue. 

Lucas ne voulait pas la décevoir. Lui-même avait navigué sur des bâtiments bien plus grands, 

mais il ne tenait pas à gâcher son plaisir enfantin. 

Tiffany l'intriguait de plus en plus. Comme elle était issue d'une famille fort riche, il l'avait 

imaginée blasée, or elle se comportait comme une jeune paysanne, qui va pour la première fois à 

la ville. 

—N'avez-vous jamais quitté l'Angleterre? 

—Je suis souvent allée en Ecosse, répondit- elle, mais je n'ai jamais traversé l'Océan. J'ai hâte de 

vivre cette expérience. 

—Espérons que vous n'aurez pas le mal de  mer... 

—Oh, non! Je suis forte! assura Tiffany. Je ne suis jamais malade. 

Il esquissa une moue sceptique et elle préféra changer de sujet : 

—Mon grand-père et son beau-frère Andrew, ont navigué sur le premier Emeraude.  Mon oncle 

était trop jeune pour se le rappeler, mais grand- père racontait de nombreuses anecdotes sur la 

vie à bord. Il était ami avec le fameux pirate myope que l'on appelait Black Harry. Avez-vous 



entendu parler de lui, monsieur Ross? Lucas secoua la tête. 

—Votre grand-père et votre oncle savent-ils que vous vous embarquez sur un autre  Emeraude?  

— Je l'ai dit à oncle Andrew, qui m'a donné sa bénédiction. Grand-père est mort il y a plus de dix 

ans. Pourtant je suis sûre, au fond de mon cœur, qu'il est au courant, qu'il veille sur moi. de là-haut. Vous pouvez vous moquer, mais je le considère comme mon ange gardien. 

—Votre oncle Andrew est au courant, avez- vous dit? Il est encore de ce monde? 

—Bien sûr! Il vit dans les Highlands, en Ecosse. C'est la bête noire de la famille, ajouta- t-elle 

avec fierté. Grand-mère craignait souvent qu'il n'ait une mauvaise influence sur moi... 

Ils étaient coincés par la circulation car on déchargeait la charrette du courrier. 

Lucas était de plus en plus fasciné par son épouse. Elle parlait volontiers de son passé et de sa 

famille. Cette franchise était appréciable pour un homme habitué à surveiller chacune de ses 

paroles, à en dire aussi peu que possible sur ce qui le concernait. Tiffany était différente. Elle 

disait tout ce qui lui passait par la tête. 

—Pourquoi votre grand-mère redoutait-elle l'influence de votre oncle? 

—Parce qu'il est spécial, répondit-elle comme si cela expliquait tout. 

—Spécial ? répéta Lucas, un peu perplexe. 

—Mon oncle est un merveilleux professeur, il m'a enseigné bien des choses. 

—Par exemple ? 

—Il m'a appris à jouer du piano. Lucas se retint de rire. 

—Je suppose que cela vous servira dans les salons de Boston, commenta-t-il. 

Elle fut agacée par son ton condescendant. 

—Il m'a aussi longuement parlé des armes à feu, monsieur Ross. Oncle Andrew est un 

collectionneur fort respecté. Si nous devions vivre dans votre ranch, je saurais me défendre... 

Ainsi, vous voyez, monsieur, ses leçons m'ont apporté à la fois le superflu et l'essentiel. 

—Pourriez-vous tirer sur un homme ? 

Elle réfléchit une bonne minute avant de répondre : 

—Je suppose. Cela dépendrait. 

—De quoi ? questionna-t-il sans pouvoir s'empêcher de sourire. 

Elle crut qu'il se moquait d'elle et elle se raidit, vexée. 

—Cela dépendrait des circonstances, expliqua-t-elle d'un ton sec. Pour protéger une personne que 

j'aime, je serais certainement capable de blesser quelqu'un. Et vous ? Pourriez-vous tuer un être 

humain ? 

—Sans l'ombre d'un scrupule... 

La façon dont il prononça ces mots inquiéta Tiffany. 

—Avez-vous déjà tué? insista-t-elle. Il leva les yeux au ciel. 

—J'ai fait la guerre contre le Sud, Tiffany. Bien sûr. j'ai tué. 

—Par devoir, soupira-t-elle, soulagée. J'ai tout lu sur ce conflit et je... 

—La voie semble dégagée, coupa-t-il. Visiblement désireux de changer de sujet, il lui prit la main 

et se fraya un chemin à travers la foule. 

Ce fut seulement assise près de lui, sur le bateau qui les conduisait vers l'  Emeraude,  que Tiffany 

réalisa ce qui lui arrivait. Bizarrement, elle n'avait pas la moindre inquiétude, pas le moindre 

doute. Lady Esther avait suggéré ce mariage, et Tiffany lui faisait confiance. Il n'y avait rien à 

regretter. En fait, elle était heureuse. Elle n'était pas triste de quitter sa patrie, elle avait envie de 

rire. 

Lucas avait posé une main sur ses épaules, et elle s'approcha de lui pour profiter un peu de sa 

chaleur. Comme elle se sentait en sécurité, avec lui! 

Elle se mit à penser aux bébés. Reconnaîtrait- elle les petites filles? La dernière fois qu'elle les 

avait vues, elles ne se traînaient même pas encore à quatre pattes. Elles devaient marcher, à 

présent, et parler. Oh, elle parvenait à peine à dominer son excitation! Elle ferma les yeux et 

murmura en silence une prière de remerciement à Dieu qui lui permettait d'être enfin en route, 

puis une autre pour la vie nouvelle qui l'attendait. 

Elle irait chercher les jumelles dès qu'elle arriverait à Boston et elle les cacherait dans un 

endroit sûr, où jamais Malcolm n'aurait l'idée de les chercher. 

3 

Lady Victoria Helmit était en train de rater sa mort. 

Elle n'aurait pas dû en être surprise, car elle avait déjà gâché sa vie, comme ses parents le lui 

avaient prédit. Oh, s'ils l'avaient vue en ce moment, incapable de trouver la force de grimper par- 



dessus le bastingage et de se jeter dans l'Océan ! Non seulement elle méritait leurs critiques, 

mais en plus elle se montrait lâche alors qu'elle avait décidé de mettre un terme à son existence. 

Pourtant, elle semblait avoir tout pour elle. Les dieux l'avaient gratifiée d'une exceptionnelle 

beauté: une somptueuse chevelure auburn, de grands yeux verts brillants comme l'herbe au 

printemps, un teint clair qui lui venait du côté maternel. De sa grand-mère Aisley, originaire 

d'Irlande, elle tenait aussi ses pommettes hautes et ses traits aristocratiques. Son grand-père, 

quant à lui, avait grandi dans une petite province du Nord de la France. Les deux amoureux 

avaient décidé, après leur mariage, de s'installer en Angleterre. 

Tant que ses grands-parents étaient en vie. Victoria avait été choyée. Son grand-père prétendait 

qu'elle tenait de lui son goût du théâtre et sa passion pour Shakespeare, et sa grand-mère était 

tout aussi fière de lui avoir transmis son tempérament vif et sa nature passionnée. 

Mais pour ses parents, Victoria n'avait rien d'un trésor! Ils l'avaient jetée à la rue. Elle leur avait 

fait honte, elle les avait humiliés. Ils l'avaient traitée de tous les noms possibles, mais celui qui 

l'avait le plus douloureusement marquée, qui lui revenait sans cesse à l'esprit, était celui de 

folle... 

Pourtant ils avaient raison : elle était folle. 

Victoria jeta un rapide coup d'œil à droite puis à gauche. Il était plus de trois heures du matin, 

tous les passagers du navire dormaient profondément tandis que l'équipage vaquait à ses occupations. 

C'était maintenant ou jamais. L 'Emeraude naviguait en pleine mer depuis trois jours, et les eaux 

étaient profondes. Si elle voulait en finir, le moment était parfaitement choisi, puisqu'elle était 

seule. 

Ou se croyait seule. Car Lucas, de l'autre côté du pont, l'observait. Que diable cette écervelée 

avait-elle en tête ? se demandait-il. 



Il entendit soudain un petit bruit soyeux. Se retournant, il découvrit Tiffany qui montait 

l'échelle. Elle ne pouvait le voir, et il demeura tapi dans l'ombre. Bon sang, que faisait-elle à se 

promener au milieu de la nuit, elle aussi ? 

La jeune femme en larmes attira de nouveau son attention. Elle s'efforçait de tirer une lourde 

caisse sur le sol de planches. 

Victoria, épuisée d'avoir tant pleuré, eut toutes les peines du monde à approcher la caisse du 

bastingage. Elle s'accrocha enfin à la rambarde. Si elle arrivait à lever la jambe assez haut, elle 

sauterait. Ses jupons blancs claquaient autour d'elle comme un drapeau, et elle demeura 

immobile une ou deux secondes qui lui parurent une éternité. Ses sanglots redoublèrent. Grands 

dieux, elle ne pouvait pas, elle avait trop peur, elle ne pourrait jamais! 

Elle descendit de la caisse et s'effondra en larmes. Qu'allait-elle devenir? Au nom du Ciel, 

qu'allait-elle faire? 

— Pardonnez-moi de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais j'aimerais vous aider, si c'est 

possible. Vous allez bien ? 

La question était à peine un murmure, et Victoria cligna des yeux dans l'obscurité en secouant la

tête. 

Tiffany s'avança dans la lumière de la lune. Les bras croisés, elle s'efforçait de paraître calme, 

afin de ne pas effrayer la jeune femme. Elle la vit s'essuyer les joues d'un revers de main, respirer 

profondément pour essayer de se calmer. Elle tremblait comme une feuille, et la tristesse que 

Tiffany lut dans son regard lui brisa le cœur. Jamais elle n'avait vu quelqu'un d'aussi désespéré 

— hormis sa sœur Marian, lorsqu'elle l'avait mise en garde contre la perversité de Malcolm. 

Tiffany s'efforça de chasser cette image. 

—Mais qu'aviez-vous en tête? demanda-t-elle. 

—Etre ou ne pas être. Tiffany crut avoir mal entendu. 

—Pardon? 

—Etre ou ne pas être, répéta Victoria, irritée. Voilà à quoi je pensais. 

—Vous citez Shakespeare en plein milieu de la nuit? 



Cette femme était folle ! se dit Tiffany. La colère de Victoria s'évanouit aussitôt. 

Cette personne 

était seulement lasse, vaincue. 

—C'est le bon moment, murmura Victoria d'une voix soudain dénuée d'émotion. 

Je ne veux plus 

vivre, mais je n'arrive pas à rassembler assez de courage pour mettre fin à mes jours. Laissez-moi, je vous en prie, je désire être seule. 

— Il n'en est pas question. Je vais vous aider... 

—D'accord. Aidez-moi à sauter. 

—Ne parlez pas ainsi ! 

Tiffany se reprocha son intonation dure. Cette personne avait besoin d'assistance, pas de réprimande. Elle avança encore d'un pas. 

—Je ne voulais pas élever le ton. veuillez m'excuser. Je ne crois pas que vous ayez vraiment envie 

de sauter, ajouta-t-elle vivement. Vous avez déjà renoncé à mourir. Mais vous m'avez fait peur, je 

l'avoue! Perchée ainsi, en équilibre précaire... 

Tiffany frissonna et se frotta les bras. Elle avait la chair de poule. 

—Comment vous appelez-vous? reprit-elle. 

—Victoria. 

—C'est... c'est un joli nom, observa Tiffany, ne sachant quelle attitude adopter. 

Elle avait envie de secouer la jeune femme pour l'obliger à reprendre ses esprits, mais elle 

préféra essayer de la raisonner. 

—Dites-moi ce qui vous tracasse. J'aimerais 

vous aider. 

Victoria se colla contre la rambarde quand Tiffany avança de nouveau. On aurait dit un animal 

traqué attendant la mort. Les yeux emplis de terreur, elle se tordait convulsivement les mains. 

—Personne ne peut m'aider. 

—Racontez-moi vos ennuis. Victoria. 

—Si vous saviez... vous vous enfuiriez en courant! 

 

—J'en doute! Je vous en prie, faites-moi confiance... 

Victoria enfouit son visage dans ses mains et éclata en sanglots. Incapable d'en supporter! 

davantage, Tiffany se précipita vers la jeune  femme. 

—Donnez-moi la main. Victoria. 

Victoria la regarda longuement, indécise, et au moment où Tiffany désespérait de la voir accepter 

son amitié, elle prit timidement sa main offerte. 

Tiffany l'aida à se lever et passa un bras autour de ses épaules, pour l'entraîner loin du bastingage. Elle laissa la jeune femme pleurer tout son soûl contre son épaule. La malheureuse avait

besoin de se soulager de ses larmes, c'était le premier pas vers la guérison. 

Marian ne pleurait 

jamais, elle, et Tiffany se disait que c'était peut- être la raison pour laquelle sa sœur était devenue 

si dure. 

Victoria marmonnait des paroles décousues, racontant qu'elle avait aimé un homme, qu'elle avait 

cru de toute son âme qu'il l'épouserait. 

Tiffany devina alors la raison de son désespoir: elle était enceinte. 

—Mon Dieu, et c'est tout? s'écria-t-elle, surprise. Vous allez avoir un bébé? Je croyais que vous 

aviez commis un crime atroce! 

—Ma vie est finie ! gémit Victoria. 

Tiffany s'efforça de trouver des paroles réconfortantes. 

—La vie que vous meniez est finie, en effet, mais vous allez en commencer une autre. Venez vous asseoir et ressaisissez-vous. 

Victoria se laissa entraîner vers un banc, s'y assit, les mains sur les genoux, la tête penchée. 

Pendant ce temps. Lucas, soulagé que tout danger fût écarté, demeurait dans l'ombre pour observer les deux jeunes femmes sans les gêner. Tiffany, trop agitée pour s'asseoir, arpentait le pont de 

long en large. 

—Aimez-vous toujours cet homme ? 

—Non ! répondit vivement Victoria. 

— Bon ! approuva Tiffany. Il n'en vaut pas la peine, de toute façon. Avez-vous de la famille en 

Amérique ? 

—Non. Je n'avais d'ailleurs pas l'intention d'y arriver. J'ai dépensé tout mon argent pour le billet, et 

si j'ai emporté mes affaires, c'est parce que mon père les a jetées au milieu de la rue. 

—Vos parents vous ont chassée de chez eux? 

—Je ne peux pas le leur reprocher, je les ai horriblement déçus... 

—Ce sont vos parents, quand même, ils auraient dû vous soutenir... C'est ce qu'aurait fait ma 



grand-mère, en tout cas ! 

—La mienne aussi, si elle était encore en vie. 

—Et l'homme responsable de votre état, sait-il que vous portez son enfant ? 

—Oui. 

—Et alors ? insista Tiffany. 

—Il ne veut pas s'engager. 

—Il est un peu tard pour ça. non ? 

—Il a l'intention d'épouser lady Margaret Kingsworth, qui est très riche. 

La curiosité de Tiffany était éveillée. Elle connaissait lady Margaret et se demandait quelle 

canaille pouvait la courtiser. 

—Qui est... 

—Jamais je ne révélerai son nom ! cria Victoria. 

Tiffany se hâta de l'apaiser. 

—Je ne vous le demanderai plus, promit-elle. 

Etes-vous certaine de ne plus l'aimer? 

—Je ne comprends même pas ce que j'ai pu lui trouver, à présent. 

—Le passé est le passé, Victoria. Vous devez envisager l'avenir, maintenant. 

—J'ai cru de tout mon cœur qu'il m'épouserait... 

—Mieux vaut parfois une bonne pendaison qu'un mauvais mariage, rétorqua Tiffany, citant à son 

tour Shakespeare. 

Cette repartie arracha enfin un sourire à Victoria. 

—J'aimerais le voir se balancer au bout d'une corde pour le punir de tous ses mensonges. 

Cependant j'étais... consentante. 

—Il a surtout tiré avantage de votre innocence. Cet homme est un monstre. 

—Peut-être. Mais je suis aussi responsable... 

Tiffany ne put s'empêcher d'admirer l'honnêteté 

de la jeune femme, qui ne rejetait la faute sur personne d'autre, pas même sur le triste individu 

qui avait abusé de sa naïveté. 

—Comment vous appelez-vous ? demanda soudain Victoria. 

—Tiffany. 

—Tiffany ? La fameuse lady Tiffany ? 

—Vous avez entendu parler de moi ? 

—Oh, oui ! Tout le monde vous connaît, milady. 

—Pourquoi? 

—«L'humiliation»... Oh, pardon, j'aurais mieux fait de me taire! Quelle indélicatesse de ma part! 

Tiffany baissa la tête. Toute l'Angleterre était donc au courant de sa mésaventure ? 



—Ce n'était pas une humiliation, mais une bénédiction, en ce qui me concerne. 

Bon sang, combien de fois avait-elle répété cette phrase, à Londres ? 

—L'aimez-vous toujours ? 

—Je ne l'ai jamais aimé, reconnut Tiffany. Je m'en rends compte maintenant. 

J'ai épousé son 

frère, ajouta-t-elle, ponctuant cette déclaration d'un hochement de tête devant la surprise de sa 

compagne. Je ne l'aime pas non plus, d'ailleurs, mais j'avoue me sentir attirée par lui. Pourtant, 

c'est un homme, donc il devrait être une canaille comme les autres. Toutefois, il a le sens de 

l'honneur, j'ai eu l'occasion de le constater. 

—Peut-être finirez-vous par tomber amoureuse de lui, suggéra Victoria. 

Quelle horrible perspective, alors que Lucas la quitterait dès qu'ils auraient accosté à Boston! 

Tiffany vint s'asseoir près de sa nouvelle amie et changea de sujet : 

—Vous avez pris une importante décision, ce soir. 

—Vraiment? Laquelle? 

—Celle de vivre. 

Puis Tiffany l'interrogea sur ce qu'elle souhaitait le plus dans la vie. sur ses aspirations, sur ses 

rêves. 

Victoria répondit sans se faire prier. Durant près de deux heures, elle raconta ses angoisses et se 

sentit quelque peu soulagée. Elle était terrifiée par l'inconnu, et plus encore par la solitude. 

Tiffany comprenait cette peur, elle qui allait se retrouver seule avec la responsabilité de deux 

petits enfants ! Oui, cette perspective la terrorisait, pourtant elle ferait tout pour protéger les 

jumelles. Et Victoria, elle en était sûre, agirait de même pour son propre bébé. 

—Il faut d'abord vous accoutumer à cette idée, reprit-elle. 

—Quelle idée? 

—Celle d'être mère. Vous ne tarderez, pas à adorer votre petit, j'en mettrais ma main au feu. 

—Je n'ai pas encore réellement pensé à lui, avoua Victoria. J'étais trop occupée à m'apitoyer sur 

mon propre sort. 

Tiffany lui tapota gentiment la main. 

—Vous avez été trahie, il est normal que vous en soyez, bouleversée. 

Victoria ne put retenir un profond bâillement. 

—Le vent s'est levé, dit-elle. Le capitaine a d'ailleurs annoncé une tempête. 



Une rafale balaya le pont, et les deux jeunes femmes frissonnèrent. 

—Nous ferions mieux de regagner nos cabines, suggéra Tiffany. 

Victoria se leva. 

—Merci de m'avoir écoutée, milady. Vous avez été très bonne avec moi. 

Tiffany ne savait guère recevoir les compliments. Elle y était si peu habituée ! 

Jamais on ne la 

félicitait. Sa grand-mère la souhaitait parfaite, et Tiffany n'entendait ses commentaires que lorsqu'elle l'avait déçue d'une manière ou d'une autre. 

Cependant. Victoria attendait visiblement une réponse. La jeune fille se contenta d'un petit signe 

de tête, s'éclaircit la gorge et déclara d'un ton raisonnable qui n'était pas sans rappeler celui de 

lady Esther: 

—J'aimerais que nous nous retrouvions demain à la bibliothèque à deux heures. 

Cette pièce est 

généralement déserte en début d'après-midi: nous serons tranquilles pour mettre nos projets au 

point. 

—Vraiment? 

—Bien sûr! 

—Mais quels projets, milady ? 

Tiffany fut étonnée par cette question. 

—Eh bien, ceux qui concernent votre avenir, naturellement! Vous pensiez que j'allais vous 

exprimer toutes mes condoléances et vous tourner le dos ? 

—Je n'en sais rien, milady... 

— Cessez de m'appeler ainsi, c'est beaucoup trop cérémonieux. Et puis, en Amérique, les titres 

ne veulent rien dire. 

—En êtes-vous sûre ? 

—Certaine. Je l'ai lu dans un livre, alors c'est forcément vrai. 

Victoria acquiesça. 

—Vous allez véritablement m'aider? 

—Comment pourrait-il en être autrement ? Victoria fondit de nouveau en larmes. 

—Arrêtez, supplia Tiffany, vous allez vous rendre malade. Je ne comprends pas comment vous 

avez pu imaginer que je vous abandonnerais. Vous devriez, avoir honte ! 

—Je ne veux pas être un fardeau pour vous, ni... 

Tiffany la prit par le bras. 

—Ne vous inquiétez pas pour ça. Voyez-vous, j'ai un affreux défaut: je suis toujours persuadée de 

savoir ce qui convient le mieux à mon entourage. 

—Je ne trouve pas que ce soit un défaut de vouloir rendre service à quelqu'un ! 

—Pas seulement à quelqu'un, rectifia Tiffany, à tout le monde! Si, c'est un terrible travers. Ma 

grand-mère parle même de calamité. Elle prétend que je ne devrais pas me mêler de ce qui ne me 

regarde pas, et qu'il est horriblement prétentieux de penser que je peux intervenir dans la vie 

d'autrui. C'est ce qu'elle me répétait régulièrement, et elle avait sans doute raison. Je promets de 

ne pas vous obliger à agir contre votre gré, Victoria, mais j'insiste pour vous aider dans la mesure 

de mes moyens. 

—Merci, Tiffany. 

—Nous en discuterons demain, quand vous  serez reposée après une bonne nuit de sommeil. 

—Je serai heureuse de bénéficier de vos  conseils, répliqua Victoria qui s'interrompit un instant, 

songeuse. Etes-vous capable aussi de  savoir ce qu'il vaut mieux pour vous? 

—C'est bien le pire, soupira Tiffany. En ce qui me concerne, je ne sais rien du tout. C'est 

seulement pour les autres. 

Elle semblait si découragée que Victoria sourit. 

—Peut-être le saurai-je, moi ? 

—Peut-être, dit Tiffany en lui rendant son sourire. 

L'escalier était étroit, et elle fit signe à Victoria de la précéder. 

—Je vous accompagne jusqu'à votre cabine, ainsi je saurai où vous trouver. 

Victoria s'arrêta sur la première marche et se retourna, solennelle. 

—Allons-nous être amies ? 

—Nous le sommes déjà! répondit Tiffany sans l'ombre d'une hésitation. 

Le bateau sombrait, Tiffany allait périr noyée... Dans quelques minutes, ils se retrouveraient tous 

au fond de l'Océan. 

Tiffany avait envie de tomber à genoux et de prier en attendant la fin. Mais il était impossible de 

s'agenouiller, avec la tempête qui ballottait impitoyablement le navire. Elle se rencogna sur sa 

couchette, le dos appuyé au mur. De toutes ses forces, elle essayait de chasser sa peur, mais 

c'était impossible! 

Malgré son horreur de l'obscurité, elle n'osait rallumer la lampe, de crainte de mettre le feu. 

Aussi restait-elle roulée en boule, serrant les oreillers dans ses bras, à écouter ses malles qui 

glissaient d'un bout à l'autre de la cabine, heurtant violemment les murs. 

Que deviendraient les enfants de sa sœur après sa disparition? Les jumelles avaient besoin d'une 

mère. Et Victoria... que se passerait-il si elle survivait au naufrage? Comment se débrouillerait-elle en Amérique, sans famille ni argent ? 

Oh, elle avait tant à faire! Il était injuste de mourir ainsi. 

La porte s'ouvrit à la volée, et Tiffany sursauta. Lucas se tenait sur le seuil. 

Jamais elle n'avait été aussi heureuse de voir un être humain! Il était trempé de la tête aux pieds, 

ses cheveux tombaient en désordre sur son front et ses vêtements lui collaient au corps, 

soulignant des muscles puissants. 

— Sacré vent! dit-il sur le ton de la conversation en entrant dans la cabine. 

Il jeta son sac de couchage dans un coin de la pièce, près de ses sacoches de selle, puis il 

s'ébroua comme un chien. 

Enfin, il se tourna vers Tiffany. Un seul regard lui avait suffi pour constater qu'elle était terrorisée. Mais ce n'était pas son intrusion au milieu de la nuit qui lui faisait peur, il le savait. 

Comme il se servait de cet endroit pour entreposer ses affaires, il entrait et sortait plusieurs fois 

par jour. Non, c'était la tempête qui la bouleversait. 

Lui-même devait s'avouer qu'il n'avait jamais connu un orage d'une telle violence. Ils étaient bel 

et bien en danger. 

Cependant, il n'était pas question de le dire à Tiffany. Il n'avait pas besoin d'une femme 

hystérique sur les bras. Aussi s'efforça-t-il de se déplacer calmement. Il se permit même de 

siffloter un moment, nonchalant. 

Elle s'agita nerveusement comme le navire, plongeait de nouveau. 

—Vous préférez rester dans le noir? 

Il lui fallut un bon moment pour retrouver sa voix. 

—Non. souffla-t-elle enfin. Mais j'avais peur que la lampe ne se renverse et ne mette le feu. 

Lucas franchit de nouveau le seuil. 

—Où allez-vous, monsieur Ross? demanda-t-elle brusquement. 



Elle ne parvenait pas à se calmer, pourtant elle ne voulait pas lui montrer à quel point elle avait 

peur: il la prendrait pour une lâche. C'était sans doute ridicule de se soucier de son opinion alors 

qu'ils seraient morts dans quelques minutes, mais elle ne pouvait s'en empêcher. 

—Je vais chercher la lanterne, expliqua-t-il. 

Il ne tarda pas à rentrer dans la cabine et elle le regarda fermer la porte puis arrimer la lanterne 

au crochet métallique scellé dans le mur. Une malle glissa de nouveau à travers la pièce. Lucas 

demeurait impassible, apparemment indifférent au danger. 

Tiffany jugea nécessaire de le mettre au courant de la situation. 

—Nous sommes en plein ouragan, monsieur. Je suis sûre que nous allons faire naufrage. 

Lucas haussa les épaules et prit tout son temps pour ôter sa chemise. Puis il poussa une malle 

dans un coin et s'y assit afin d'ôter ses souliers. 

—Vous n'êtes pas inquiet, monsieur Ross? 

—Ce n'est qu'un grain. Tiffany. Il est trop tôt dans la saison pour qu'il s'agisse d'un ouragan. Nous 

n'y penserons plus dans une heure ou deux. 

Il mentait avec aplomb, et elle cherchait en vain sur son visage une trace de peur. 

—Vous vous êtes déjà trouvé dans ce genre de tempête? insista-t-elle. 

—Souvent ! mentit-il de nouveau. 

—Ah bon ! 

Elle eut un soupir de soulagement et esquissa même un sourire. 

Elle se sentait bien mieux, presque sauvée. Mais elle pâlit soudain en le voyant enlever son 

pantalon. 

Fermant les yeux, elle se mit à crier: 

—A quoi pensez-vous, monsieur Ross ? 

La patience de Lucas était à bout. 

—Pourriez-vous cesser de m'appeler M. Ross, s'il vous plaît? 

Elle fut étonnée de cet accès d'humeur. 

—Si vous voulez, dit-elle en se gardant bien de rouvrir les paupières. 

Elle l'entendit marmonner entre ses dents sans comprendre ce qu'il disait. Sans doute un horrible 

juron ! 

Lucas se dirigea vers sa valise. II dormait nu, d'habitude, mais sur le pont il avait dû garder ses 

vêtements, et il lui faudrait encore porter un pantalon cette nuit. 



"Dieu me préserve des vierges!" se dit-il. Elle allait avoir une attaque quand elle comprendrait 

qu'il avait l'intention de partager son lit! Mais sans la toucher. Toute intimité ne ferait que 

compliquer leurs accords. Avoir une épouse était bien la dernière chose au monde qu'il souhaitât, 

or s'il lui faisait l'amour, il se sentirait obligé de rester marié avec elle. Plutôt être pendu ! 

Soudain, la malle bougea de nouveau et vint heurter son pied droit. Ramené à la réalité, il enfila 

son pantalon en ronchonnant. 

Tiffany le regardait enfin, fascinée. Lucas Ross était mince et robuste comme une panthère. Les 

muscles de ses cuisses, de ses épaules jouaient à chacun de ses gestes, sa peau était hâlée par le 

soleil, ses hanches étroites, son torse large. Il boulonna son pantalon avant de se diriger vers la 

couchette. Sa poitrine était couverte d'une épaisse toison brune. 

Le navire tangua une nouvelle fois, et Tiffany était si absorbée par sa contemplation qu'elle

oublia de se retenir au mur. Elle vola au-dessus du lit pour atterrir dans les bras de Lucas, et 

éclata de rire. 

—Qu'y a-t-il de si drôle? interrogea-t-il, déconcerté par sa réaction. 

Elle ne répondit pas mais remarqua que sa peau était délicieusement chaude sous ses doigts. Le 

sol bougeait de nouveau, et elle prit cette excuse pour se serrer contre lui. 

—Vous ne retournez pas sur le pont, j'espère? Vous seriez trempé. 

—Non, je ne remonte pas sur le pont. 

Elle ne le lâcha pas pour autant. Pas question de le laisser partir: elle avait trop peur, toute seule. 

—Vous ne pouvez dormir par terre, poursuivit- elle. Les malles vous dérangeraient, à filer dans 

tous les sens. 

—Que proposez-vous alors ? 

—Vous allez devoir dormir avec moi. 

Il faillit la repousser. Elle avait renversé la tête pour le regarder en face et, bon sang, elle avait 

les yeux les plus merveilleux qu'il eût jamais vus! Quant à sa bouche... 

—Je dormirai sous les couvertures et vous dessus, dit-elle précipitamment. 

Elle était troublée par l'expression de Lucas. Il ne fallait pas qu'il la trouvât trop hardie. 



—C'est la meilleure solution! renchérit-elle. La plus convenable aussi. 

Il la déposa au milieu de la couchette, et Tiffany s'aperçut que sa chemise de nuit était remontée 

sur ses genoux. D'un geste vif, elle tira dessus avant de se glisser entre les draps. Elle se serra 

contre le mur, tapota ses oreillers et s'allongea, les yeux fermés. 

Lucas était si las qu'il ne se demanda pas pourquoi elle semblait soudain ne plus avoir peur de 

lui. Il avait simplement l'intention de profiter de ce répit pour se coucher avant qu'elle ne 

changeât d'avis. Il alla éteindre la lanterne et revint vers le lit. 

Tiffany tentait de rester de son côté de la couchette, mais le roulis ne lui simplifiait pas la tâche. 

Elle se retrouva collée à Lucas. Elle s'excusa, confuse, et se poussa. Mais chaque fois que le 

bateau bougeait, elle se heurtait à lui. 

Lucas en eut vite assez. Il roula sur le côté, passa un bras autour de sa taille, une cuisse sur ses 

jambes et l'attira à lui. 

Elle ne protesta pas. En fait, elle était contente de ne plus être ballottée dans tous les sens. Elle 

dégagea ses cheveux, coincés sous l'épaule de Lucas, regrettant de ne pas les avoir nattés avant 

de se coucher : cela lui avait paru tellement futile, avec la menace d'un naufrage... 

Tout irait bien à présent, elle en était sûre. La chaleur de Lucas était rassurante, et, au bout  de 

quelques minutes, elle fut complètement détendue. 

—Monsieur Ross ? Il ne répondit pas. 

—Lucas? 

—Oui? 

Son ton n'était guère aimable, mais elle feignit  de ne pas s'en rendre compte. 

—Vous avez sommeil ? 

—Oui. 

Elle croisa les bras sur sa poitrine en prenant bien soin de ne pas toucher l'épaule de Lucas. 

—N'est-il pas étonnant que nous n'ayons ni l'un ni l'autre le mal de mer? 

—Dormez. Tiffany. 

—Il y eut une bonne minute de silence, et Lucas crut qu'elle avait renoncé à bavarder. Mais il se 

trompait. 

—Je suis très fatiguée, murmura-t-elle, pourtant je n'ai pas sommeil. C'est curieux, non? 

Il poussa un soupir. 

—Si vous parliez, peut-être que cela m'endormirait, insista-t-elle. 

—Pourquoi ma conversation devrait-elle vous endormir? 

—Elle pourrait être ennuyeuse. 

Il sourit. Elle était capable de dire n'importe quoi ! 

—D'accord. Je vais parler pour vous endormir. Avez-vous un sujet de prédilection ? 

—Rédemption. 

Il fut étonné qu'elle se souvînt du nom de sa ville. Pourquoi diable voulait-elle en apprendre 

davantage sur cet endroit désert ? 

—Je vous ai déjà dit que vous détesteriez. Vous feriez mieux de penser aux soirées qui vous 

attendent à Boston. C'est l'idéal pour s'endormir... 

Les réceptions n'intéressaient absolument pas Tiffany qui avait horreur des mondanités. A l'idée 

qu'elle n'aurait plus jamais à supporter ces gens guindés et pompeux, elle sourit. 

Si Lucas croyait 

qu'elle souhaitait faire partie de la bonne société bostonienne, elle ne voyait pas de raison de l'en 

dissuader. La plupart des jeunes femmes aimaient sans doute les occupations frivoles, mais elle 

n'était pas comme les autres. Elle était sans doute aussi originale que son oncle Andrew, comme 

le disait souvent lady Esther. 

—Vous ne détestez pas Rédemption, vous, n'est- ce pas ? 

—Si, ça commence, dit-il dans un bâillement. Il y a déjà trop de monde, et la foule augmente 

chaque jour. Je serai heureux de m'en aller. 

—Vous en aller ? Pourquoi ? 

—J'ai horreur des gens. 

—Mais vos frères n'y vivent-ils pas? 

—Le ranch est à une journée de cheval de la ville. 

—Eh bien alors? 

Il soupira bruyamment. Elle ne le laisserait pas en paix avant d'avoir obtenu les réponses qu'elle 

souhaitait. 

—Vous avez vraiment l'intention d'abandonner vos frères? insista-t-elle. 

—Jordan et Douglas possèdent assez de bétail et de chevaux maintenant, ils n'ont plus besoin de 

moi. J'aiderai le plus jeune, Kelsey, à s'installer, puis je partirai. Ils s'en sortiront très bien sans 

moi. 

—Où irez-vous? 
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—Chasser. 

—Chasser quoi ? demanda-t-elle, surprise. 

—Un homme. 

Elle ne s'attendait pas à ça! Elle avait imaginé qu'il partirait à la recherche d'une mine d'or.  Mais 

une chasse à l'homme! 

—Et que ferez-vous quand vous l'aurez trouvé ? 

Lucas garda un long moment le silence. Il n'allait tout de môme pas lui dire qu'il avait l'intention 

de tuer cette canaille, elle était trop délicate.  Aussi se contenta-t-il de répondre :

—Je terminerai ce qu'il a commencé. 

—Il est méchant ? 

—Oui. 

Elle réfléchit quelques minutes. La différence  entre eux était évidente : elle fuyait devant le mal, 

Lucas allait l'affronter. Etait-ce une preuve de  courage, ou bien laissait-il la vengeance régir sa 

vie? 

Elle décida d'en avoir le cœur net. 

—Etait-ce... 

—Quand j'en aurai fini avec lui, coupa Lucas, je retournerai dans les montagnes, là où un homme 

n'est jamais enfermé. 

Elle comprit enfin que M. Ross en avait assez  dit sur ce sujet, et elle se tut. 

Provisoirement. Elle 

était patiente, elle saurait attendre son heure pour en apprendre davantage. 

—Ma grand-mère m'a dit que vous étiez né dans le Kentucky. 

—C'est vrai. 

—Mais vous vous êtes battu aux côtés des Nordistes ? 

—En effet. J'ai vécu dans le Nord pendant très longtemps. 

—Avant le Montana? 

—Oui. 

—Qu'avez-vous pensé de cette guerre? 

—Je crois que chaque homme en Amérique a droit à la liberté. 

—Et aussi chaque femme, chaque enfant! ajouta-t-elle, véhémente. L'esclavage est une chose 

injuste, vous ne trouvez pas? 

—Si. 



—Quand vous dites que vous retournerez dans les montagnes... c'est parce que vous voulez être 

totalement libre, c'est bien ça? Aller où le vent vous mène ? 

—Oui. 

—Vous n'avez pas peur de vous sentir seul ? 

—Non. 

—Vous êtes vraiment asocial. 

Il sourit. 

—Ne me plaignez pas. Tiffany. Je n'ai pas envie d'avoir une famille. 

—Ainsi, vous abandonneriez... tout le monde? 

—Oui. 

Mon Dieu, songea-t-elle, et si elle avait besoin de lui ? Comment s'en sortirait-elle avec les 

bébés, Victoria, son enfant? 
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L'accès de panique de Tiffany disparut bien vite. Elle se débrouillerait. Elle n'avait pas compté 

sur Lucas Ross jusqu'à présent, et il était ridicule de s'inquiéter. Elle était une femme 

indépendante, pleine de ressources. 

Elle comptait s'installer dans une petite ville, puis engager une gouvernante pour ses nièces. 

L'oncle Malcolm ne devrait jamais savoir où elles vivaient. 

Mais chaque ville d'Amérique n'était-elle pas accessible par télégraphe... et par train? On les 

découvrirait aisément dans une cité comme Saint-Louis, ou même Kansas City. 

Si son oncle 

lançait un limier à leur poursuite, il ne tarderait pas à les découvrir. 

Elle soupira et changea de sujet : 

—Avez-vous déjà éprouvé une peur si intense, si déraisonnable qu'elle vous empêchait de penser? 

Sans attendre sa réponse, elle poursuivit : 

—Je me rappelle une fois, quand j'étais petite, mon père avait rapporté un faucon chez nous. 

L'oiseau était dans une cage, mais je ne supportais plus de mettre les pieds à l'écurie, où il se 

trouvait. Ni même dans la cour. Et j'ai fini par me réfugier dans ma chambre. 

Lucas fut intrigué par cette réaction. 

—Pourquoi une telle terreur, à votre avis? demanda-t-il. 

—Mon oncle Malcolm m'avait dit que les faucons aimaient les yeux bleus. J'en tremble encore, 

quand j'y repense... 



—Votre oncle avait un étrange sens de l'humour ! 

—J'avais autant peur de lui que du faucon, avoua-t-elle dans un souffle. 

—Et c'était aussi une crainte irraisonnée? 

—Non, j'avais raison de le redouter... C'est facile de retrouver quelqu'un dans une ville, n'est-ce 

pas? Maintenant que le télégraphe est devenu courant, ainsi que le rail, c'est horriblement 

simple... si on cherche bien, non ? 

—Certes, mais pourquoi me posez-vous cette question ? 

Elle n'avait pas envie de lui dire la vérité. Peut- être après tout s'inquiétait-elle pour rien. 

—Quand vous retournerez dans les montagnes, qu'arrivera-t-il si vos frères ont besoin de vous? 

demanda-t-elle. 

—Ils sauront dans quel coin me chercher. Ce sera une question d'un ou deux mois. 

—Je suis sûre qu'ils trouveront cela tout à fait réconfortant, en cas d'urgence ! 

—Tout ira bien pour eux. s'entêta-t-il. 

—Moi, à leur place, je n'irais certainement pas vous chercher ! 

—Je ne l'imaginais pas. 

Elle grommela et il sourit. Cette petite personne avait du caractère! Pourquoi prenait-elle fait et 

cause pour ses frères avec tant d'énergie? Elle réagissait comme s'il abandonnait sa famille... Elle 

ne pouvait comprendre qu'il avait passé un accord avec eux quand ils l'avaient appelé au secours, 

et qu'il avait tenu toutes ses promesses. 

Comment aurait-elle pu savoir à quoi ressemblait sa vie? Elle avait été choyée, protégée toute 

son existence. Elle était incapable d'imaginer l'horreur d'être enfermé dans une minuscule cellule 

sans fenêtre, avec pour toute distraction des rats et des cris d'agonie. 

Or Lucas n'avait pas l'intention de le lui expliquer. Il ne parlait jamais de la guerre, il n'allait pas 

commencer maintenant... 

—Vos frères savent-ils que vous avez l'intention de les quitter? 

—Vous semblez outrée, fit-il remarquer en bâillant. 

—Je le suis un peu. en effet. Je sais que je ne devrais pas me mêler des histoires de vos frères ni 
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de leurs problèmes, pourtant... 

—Vous avez raison, coupa-t-il. Cela ne vous regarde pas. 



Le tour curieux pris par la conversation avait au moins un avantage, songea-t-il : Tiffany était 

tellement indignée par son comportement soi-disant déloyal qu'elle en oubliait sa peur. Et c'était 

mieux  ainsi. L'orage était toujours aussi violent, et il  commençait à se demander combien de 

temps le  navire supporterait encore l'assaut furieux des  vagues et du vent. 

—Savez.-vous nager, Tiffany? 

—Oui. Pourquoi? 

—Pour rien... 

—Et vous ? 

—Moi aussi. 

Une bonne minute passa avant qu'elle comprit le sens de sa question. 

—Vous pourriez nager jusqu'à Boston? demanda-t-elle. 

C'était impossible. Ils étaient encore à deux bonnes journées du port, peut-être plus si la tempête 

les avait détournés de leur route. 

—Bien sûr! répondit-il le plus sérieusement du monde. 

—Monsieur Ross? 

Bon sang, il détestait qu'elle l'appelât ainsi ! 

—Quoi encore ? 

—Je ne suis pas naïve à ce point ! 

Il sourit dans l'ombre tandis qu'elle bâillait bruyamment. 

—Je me demande si je me noierai en dormant... 

—Tout ira bien, ne vous inquiétez pas. 

Il y eut quelques minutes de silence. 

La croyant enfin endormie, Lucas ne put s'empêcher de se serrer un peu plus contre elle et il 

ferma les yeux afin de chasser les mauvaises pensées qui lui venaient à l'esprit. 

Il aurait dû 

s'éloigner d'elle, or il en était incapable. Elle était  terriblement séduisante avec ses grands yeux 

magiques, sa bouche pulpeuse. Et après tout, il était  au lit avec elle... 

Les dents serrées, il s'obligea à lui tourner le dos, ferma les yeux et s'ordonna de dormir. 

Tiffany se demandait pourquoi il s'était brusquement détourné d'elle. Sans doute l'orage le 

rendait-il nerveux. Cependant, pour rien au monde il ne l'avouerait. 

En tout cas, Lucas Ross ne lui paraissait pas quelqu'un de compliqué. Il semblait... authentique. 

Un peu brutal dans son honnêteté, certes, mais n'était-ce pas une qualité? Elle admirait la fran- 



chise avec laquelle il avait parlé de ses projets. 

Elle irait à Rédemption. C'était la bonne décision. La petite ville offrirait un abri parfait pour 

elle et les bébés, et si Victoria voulait les accompagner, elle serait la bienvenue. 

Il y avait juste une légère faille dans son raisonnement... C'était fort vexant, mais comme elle 

allait probablement se retrouver au fond de l'Océan avant la fin de la nuit, elle pouvait bien 

admettre sa vulnérabilité. 

Elle avait besoin de Lucas Ross. 
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4 

Il devait absolument se séparer d'elle au plus vite! 

L'attirance qu'il ressentait à son égard ne cessait d'augmenter. Durant la nuit, au plus fort de la 

tempête, il s'était réveillé sur Tiffany. Comment était-il arrivé là? Il l'ignorait, mais il savait qu'il 

la désirait avec une intensité inouïe. Heureusement qu'il était revenu à lui avant de la débarrasser 

de sa chemise! Elle n'avait aucune idée du danger qui l'avait menacée. Epuisée, elle ne s'était 

rendu compte de rien, et c'était seulement lorsqu'il avait roulé loin d'elle qu'elle avait ouvert les 

yeux. Et alors elle s'était lovée contre lui et s'était rendormie aussitôt. Elle était beaucoup trop 

confiante, mais après tout il était son mari, même provisoire, et elle devait se sentir protégée près 

de lui. Son rôle était de veiller sur elle, pas de la violer! 

Lucas passa le reste de la traversée à lutter contre ses instincts. 

Tiffany avait souhaité qu'ils continuent à partager la cabine même après la tempête. Elle n'avait 

pas abordé le sujet de front, évidemment, mais elle avait tourné autour du pot pendant presque 

une heure. 

En fait, elle avait peur d'être seule, mais elle était trop têtue pour l'admettre. 

Avec lui. elle se 

croyait en sécurité. Quelle ironie ! songeait Lucas. Si elle avait connu ses pensées, elle se serait 

au contraire sentie en grand péril ! 

La dernière nuit à bord fut la plus difficile. Il attendit d'être sûr qu'elle fût endormie pour pénétrer dans leur cabine aussi discrètement que possible. Il trouva Tiffany assise dans un fauteuil, 

vêtue d'une chemise de nuit, d'un déshabillé assorti et d'absurdes mules ornées d'un nœud de 

satin blanc. Elle brossait ses cheveux en chantonnant et fasciné, il la contempla en silence un 

long moment. Lorsqu'elle lui sourit, il fronça les sourcils. Puis il se détourna. 

—Où allez-vous? s'écria-t-elle en se levant d'un bond. 

—Sur le pont, lança-t-il par-dessus son épaule. 

—Ne partez pas, je vous en prie. Je voudrais vous parler. 

Il avait déjà la main sur la poignée de la porte. 

— Il est l'heure de dormir. Tiffany. Nous bavarderons demain. 

—Non, je souhaite m'entretenir avec vous maintenant. 

Il grinça des dents. Comment échapper à cette torture? Il allait devoir la contempler de nouveau 

dans cette tenue sensuelle et feindre l'indifférence. 

—Diable! 

—Pardon? 

Lucas fit enfin volte-face, croisa les bras et s'appuya au chambranle en poussant un soupir à faire 

tanguer le navire. 

—De quoi voulez-vous parler ? 

—De nous ! 

Il haussa un sourcil, et elle grimaça un sourire contraint. Elle essayait vaillamment de ne pas se 

laisser intimider par ses manières bourrues. Elle ne voulait pas se disputer avec lui, d'ailleurs elle 

détestait les affrontements. 

—Ai-je dit ou fait quelque chose qui vous a contrarié ? demanda-t-elle. 

—Non. 

—Vous en êtes sûr? 

—Certain. 

Elle ne le croyait pas. 

—Vous avez passé la majeure partie du voyage à m'éviter, et pas une de nos conversations n'a duré

plus de cinq minutes. Alors je pense que j'ai peut-être dit... 

—II est tard. Tiffany. coupa-t-il. Allez dormir. Demain, nous... 

A son tour, elle l'interrompit: 

—Demain, nous quitterons ce bateau. Il faut auparavant parler de nos projets. Je ne tiens pas à 

aborder ce sujet devant des étrangers. 

Tiffany avait raison : il l'avait évitée le plus souvent possible, et il n'avait pas l'intention de lui 



fournir d'explications sur son comportement. 

Résigné, Lucas s'assit dans le fauteuil que Tiffany venait de quitter, allongeant ses longues 

jambes devant lui. 

La jeune fille s'installa au bord de la couchette, les mains sur les genoux, sans le quitter des 

yeux. Elle obtiendrait les réponses qu'elle cherchait, dût-elle y passer la nuit. 

Elle était résolue à 

affronter Lucas Ross au risque de déclencher une violente dispute. Rien que cette perspective lui 

serrait le cœur. 

—Je vous ai en effet évitée dans la mesure du possible, avoua-t-il. 

«Quelle épreuve!» ajouta-t-il en silence. Ils se trouvaient sur un navire, et l'  Emeraude semblait 

rapetisser régulièrement depuis qu'ils avaient quitté l'Angleterre ! 

—Ça a été difficile, reprit-il. 

—Vraiment? 

—Oui. 

—Pourquoi? 

—Ecoutez, Tiffany. J'ai promis à votre grand- mère de veiller sur vous. Je me suis assuré que vous 

alliez bien, que personne ne vous importunait, et tout cela en gardant mes distances. Bon sang, 

ça n'a pas été facile! 

Déconcertée, elle passa la main dans ses cheveux. Lucas faillit lui dire d'arrêter ce geste pro-vocant. Elle était terriblement séduisante, sans même en être consciente. 

—Vous n'avez toujours pas expliqué pourquoi vous jugiez nécessaire de m'éviter, lui rappela- telle. 

Elle ne le lâcherait pas si facilement! Il opta pour le mensonge. 

— Je ne tenais pas à ce que vous vous attachiez à moi. 

Il était tout fier d'être arrivé à prononcer cette phrase grotesque sans éclater de rire ! 

Elle fronçait les sourcils. 

—Vous êtes sérieux, ou vous vous moquez de moi? Il se trouve que je suis votre femme! s'écria-t-elle, véhémente, sans lui laisser le temps de répondre. 

Sur ce, elle passa de nouveau les mains dans ses cheveux, et Lucas eut l'impression de sentir les 

mèches soyeuses glisser entre ses doigts, de respirer leur parfum... 

Il ferma les yeux, exaspéré par son manque de sang-froid. 



—Pardonnez-moi d'avoir élevé le ton, dit-elle. 

Elle prit une profonde inspiration. Elle n'arriverait à rien si elle ne contrôlait pas ses accès 

d'humeur. Obtenir des réponses directes de Lucas Ross représentait une épreuve de taille. Aussi 

décida-t-elle d'utiliser une tactique différente: la diplomatie. 

—Je sais que vous n'aviez aucune envie de vous marier. 

—J'aurais préféré être pendu ! 

Tiffany aurait dû être humiliée, ou au moins piquée par cette attitude, pourtant elle eut la réaction contraire. La franchise de Lucas lui faisait du bien et l'amusait. Elle ne put dissimuler un 

sourire. 

—Nous voilà dans de beaux draps! dit-il en souriant à son tour. 

—Je ne comprends pas bien... 

Il n'avait pas envie de s'expliquer davantage. 

Penché en avant, il ôta ses souliers, puis ses chaussettes. Ensuite il se redressa et déboutonna sa 

chemise avec un ostensible bâillement. L'allusion n'était guère subtile mais il l'espérait efficace... 

Tiffany, toujours assise sur le lit, l'observait d'un air pensif. Lady Esther avait-elle compris à 

quel point Lucas était têtu et récalcitrant? Sa grand- mère avait eu de longues conversations avec 

lui, et Tiffany était certaine qu'il avait répondu à toutes ses questions. 

Connaissant les méthodes 

de la vieille dame, Tiffany était persuadée que les entrevues avaient été un long interrogatoire à 

peine masqué. Oh oui. sa grand-mère avait sûrement obtenu ce qu'elle voulait. 

Tiffany soupira. 

Sans se préoccuper de son épouse, Lucas déroula son sac de couchage, éteignit les lumières et 

s'étendit sur les couvertures, à l'autre bout de la cabine. 

Tiffany renonça à discuter avec lui. Elle ôta son déshabillé, se glissa entre les draps qu'elle lissa 

après avoir tapoté les oreillers et, une fois confortablement installée, elle murmura : 

— Bonne nuit, monsieur Ross. 

Elle savait qu'il détestait être appelé ainsi, et elle l'avait fait exprès. 

Cette petite jeune femme était limpide comme de l'eau de roche, songea-t-il, elle était incapable 

de masquer ses sentiments. Avec sa beauté et son innocence, elle serait une proie facile pour 

n'importe quel coureur de dot de Boston. Lucas se rembrunit. Imaginer Tiffany avec un autre 

homme le mettait hors de lui. Que lui arrivait-il? Pourquoi se souciait-il de savoir avec qui elle 

vivrait une fois leur mariage légalement annulé? 

—Vous dormez? demanda Tiffany dans un souffle. 

Il ne répondit pas, mais elle ne se déclara pas vaincue pour autant. Elle se contenta de reposer la 

question d'une voix plus forte. 

—Qu'y a-t-il? rétorqua-t-il sèchement. 

Elle se mit sur le côté et essaya de le discerner dans l'obscurité. 

—Je voulais simplement vous rappeler notre rendez-vous avec les banquiers. Je les contacterai dès 

que nous arriverons à l'hôtel, mais il faudra que vous restiez assez longtemps pour les rencontrer. 

—Entendu. 

—Cela signifie passer un ou deux jours de plus à Boston. 

—Je sais. 

Elle demeura silencieuse un long moment, et Lucas la croyait endormie lorsqu'elle chuchota son 

nom. 

—Quoi encore? 
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Elle ne tint pas compte de son irritation évidente. 

—Voulez-vous me promettre quelque chose? 

—Me laisserez-vous enfin dormir, si j'accepte? 

—Oui. 

—Alors, allez-y. Que dois-je vous promettre? 

—De ne pas partir sans me dire au revoir. 

L'angoisse perçait dans sa voix. 

—Promis, dit-il. Je n'irai nulle part sans vous en avertir. 

—Merci. 

Tiffany récita sa prière du soir. Lucas, les yeux fermés, essayait désespérément de chasser ses 

pensées lascives, et il s'appliqua à dresser la liste de ses arguments contre le mariage. D'abord, le 

plus important, c'était sa liberté, se rappela-t-il. Il était un nomade, pas un père tranquille, et une 

épouse aurait représenté une complication qu'il ne souhaitait pas, dont il n'avait aucunement 

besoin. Il avait épousé Tiffany pour l'argent, afin de pouvoir acheter la liberté de Kelsey... 

Mais au fait, songea-t-il, quelles avaient été les véritables raisons de Tiffany? Il se rappela avoir 

été étonné, lors de la soirée à Londres, en voyant la jeune fille offrir ses bijoux à une amie. Etait-elle assez riche pour pouvoir les remplacer ? 

Quelque chose l'intriguait. Durant la traversée, il l'avait observée longuement. 

La façon dont elle 

pliait soigneusement ses vêtements avant de les ranger dans ses malles montrait qu'elle était 

habituée à se débrouiller seule. D'ailleurs, elle n'avait pas insisté pour emmener une femme de 

chambre. 

Lucas n'en aurait pas voulu, de toute façon, mais elle ne l'avait même pas suggéré. 

L 'Emeraude offrait tous les services possibles, cependant elle n'en avait pas profité, ne laissant à 

personne d'autre le soin de veiller à l'entretien de leur cabine. Pour une femme riche et choyée, 

ce comportement était étrange... 

—Tiffany? 

—Oui? 

—A Londres, le soir du bal... pourquoi— avez- vous donné votre collier à cette jeune fille? 

Quelle drôle de question! se dit-elle. Elle étouffa un bâillement avant de répondre : 

—Pour lui faire plaisir. 

Il ne se contenta pas de cette réponse. 

—Et...? 

—Je savais que je n'en aurais pas besoin. 

Lucas fronça les sourcils. 

—On ne porte pas de bijoux de prix, à Boston ? 

—Certaines personnes, j'imagine... 

C'était à Lucas de trouver exaspérant le manque d'explication. 

—Votre grand-mère prétendait que le mariage vous permettrait de sauvegarder votre héritage. 

—Oui, c'est vrai. Qu'a-t-elle dit d'autre? 

—De veiller sur vous. 

—Je peux parfaitement m'en charger moi- même, protesta-t-elle. 

Lucas sourit. Quelle naïveté! Elle se croyait capable d'affronter le monde et ses dangers ! 

Les mains croisées derrière la tête, il contempla le plafond en rassemblant ses pensées. 

—Cet héritage n'est pas la seule raison pour laquelle vous m'avez épousé, n'est-ce pas? 


—Lady Esther s'est donné beaucoup de mal pour amasser sa fortune. Elle ne voulait pas qu'elle 

soit gaspillée, et je suis de son avis. 

—Alors, pourquoi avoir donné vos saphirs? Ils  étaient vrais, je suppose, et de grande valeur. 

—Oui. 

—Alors... 

—Je vous l'ai déjà expliqué. Je n'avais plus besoin de ces colifichets. 

Ils étaient revenus à leur point de départ et Lucas, à contrecœur, dut admettre que Tiffany  savait 
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elle aussi éluder les questions. 

—J'aimerais pourtant... 

—Je suis fatiguée, monsieur Ross. Laissez-moi dormir. 

Elle se tourna vers le mur avec un profond bâillement. 

«Espérons qu'il a compris et qu'il va renoncer  à son interrogatoire!» pensa-t-elle. Il faudrait 

bien lui parler des jumelles un jour, évidemment, mais aux yeux de Tiffany le plus tard serait  le 

mieux. Elle ne voyait aucune raison de le mettre au courant tout de suite. Il était plutôt obstiné, 

et s'il découvrait qu'elle avait l'intention de le suivre à Rédemption, il essaierait de l'en dissuader. 

Elle fut interrompue dans ses méditations en sentant qu'on lui arrachait ses couvertures. Elle 

roula sur le dos avec un petit cri de surprise.  Lucas la dominait de toute sa taille et, malgré la 

pénombre, elle devinait son expression sévère. 

—Que faites-vous? demanda-t-elle. 

Il s'assit au bord de la couchette et elle se repoussa vers le mur, mais sa chemise était coincée 

sous sa cuisse. Elle tentait de se libérer quand il posa les mains sur ses épaules. 

—Regardez-moi, ordonna-t-il. 

—Vous savez, monsieur Ross, vous vous énervez vraiment pour un rien ! 

—Je veux que vous répondiez à une question. 

—D'accord. Laquelle? 

—Pourquoi m'avez-vous épousé? 

Incapable de le regarder dans les yeux, elle fixait la base de son cou. 



—Pour protéger mon héritage. 

—Et encore? insista-t-il. 

Elle soupira. Il ne la laisserait pas tranquille avant d'avoir obtenu satisfaction. 

—Pour empêcher oncle Malcolm de me marier à la première canaille venue. 

Lucas secoua la tête. Elle ne lui disait pas tout, il en était sûr. 

—Quelles autres raisons? 

—Je me suis mariée dans l'intérêt général. Voilà. C'est tout ce que vous avez besoin de savoir. 

—Quel intérêt général? 

—Vous ne devriez pas être assis sur mon lit! s'écria-t-elle. Ce n'est pas convenable. Je dors sous 

les couvertures et vous dessus, vous vous rappelez ? 

—Nous sommes mariés! aboya-t-il. Tout est convenable, entre nous! 

Ils se regardèrent pendant ce qui lui parut une éternité. Lucas semblait sur le point de prendre 

une grave décision et d'après son expression, il ne s'agissait pas de quelque chose d'agréable. 

—Vous êtes ma femme, Tiffany, murmura-t-il enfin. 

—Vous... vous voudriez exercer sur moi vos droits d'époux? 

Elle avait l'air stupéfaite à cette idée, et cette réaction irrita Lucas. Il avait envie de l'étrangler et 

de l'embrasser en même temps.  Il comprit soudain son erreur. Il s'était approché beaucoup trop 

près d'elle, il sentait la chaleur de sa peau sous ses doigts, et il mourait d'envie de la caresser, de 

la goûter, de la dévorer. Un baiser, rien qu'un baiser, et il serait apaisé... 

Mais non! se dit-il avec colère. Il désirait bien plus qu'un baiser, il la voulait tout entière! 

—Non, je n'ai pas l'intention d'user de mes droits. 

Il semblait furieux, et Tiffany fut vexée. Il n'avait pas besoin de prendre ce ton horrifié, comme 

si cette perspective le dégoûtait! En fait, elle aurait dû en être soulagée, mais elle ne pouvait 

s'empêcher d'éprouver une certaine déception. 

—Il y a des hommes qui me trouvent séduisante... 

Elle n'avait pas voulu s'exprimer à haute voix, et elle soupira. 
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—En tout cas, j'en ai l'impression. Vous ne m'aimez guère, n'est-ce pas, Lucas? 

—Je vous aime bien. 

Elle n'avait pas l'air de le croire, et elle paraissait blessée. Il tenta de lui faire comprendre son 

attitude. 



—Savez-vous pourquoi je ne vous touche pas ? 

—Oui. ce n'est pas très compliqué : vous n'avez pas envie de moi. N'importe quelle imbécile s'en 

rendrait compte. 

—Je n'ai pas dit que je ne vous désirais pas. 

—Si! 

—Je vous désire bel et bien. 

Elle écarquilla les yeux, puis secoua la tête. Leur conversation avait pris un tour bizarre. 

—Bon sang, oui, je vous désire, marmonna-t-il. Seulement je n'ai pas envie de me sentir lié à 

vous. 

—Vous ne pouvez pas tout avoir. Lucas. 

—Que voulez-vous dire? 

Elle ne savait pas très bien elle-même, mais elle se sentait mieux maintenant qu'il avait reconnu 

être attiré par elle. 

Soudain, elle comprit enfin ce qu'impliquaient ses propos. 

—Est-ce une spécialité, chez moi ? lança-t-elle, furieuse. Par le Ciel, d'abord William Merritt 

m'injurie en me suggérant de devenir sa maîtresse, et maintenant vous continuez en disant que 

vous voulez... vous savez quoi, mais que vous n'avez pas envie de rester avec moi. C'est bien 

ça ? 

Une mèche de cheveux était tombée sur son front, et Tiffany la remit en place. 

—Non... Pourquoi? 

—Les hommes ne pensent pas avec leur tête, poursuivit-elle sans lui laisser le temps de répondre. 

Mais avec leur... 

Il l'empêcha de terminer sa phrase en lui couvrant la bouche de sa main. 

—Pour l'amour du Ciel, Tiffany, vous ne devez pas parler ainsi ! 

—Je vous répétais seulement les paroles de ma grand-mère, murmura-t-elle dès qu'il l'eut libérée. 

C'est vrai, non? Les hommes ne pensent qu'à l'amour physique. 

—Pas tous. 

—Et vous ? 

Le regard brûlant, il prit son visage entre ses mains et s'inclina vers elle. 

—Non, pas moi. Je veux que vous compreniez quelque chose, Tiffany. Vous me troublez 

infiniment, mais je ne souhaite pas fonder un foyer. Jamais. 

—Est-ce pour me dire cela que vous êtes assis sur mon lit en plein milieu de la nuit? se moqua- telle. 

—Non. Je voulais aussi vous dire que vous étiez en sécurité, avec moi. Bien que je vous trouve 

très séduisante, je ne tirerai pas avantage des circonstances. 

—Vous vous conduirez en homme d'honneur? 

—Oui. 

Elle hocha la tête. Lucas avait l'air dur, irrité, et elle tenta de le détendre. 

—Je ne veux pas que vous vous inquiétiez à cause de moi, Lucas. 

—Je ne m'inquiète pas. 

—Je crois pouvoir vous rassurer. 

—Me rassurer? De quoi? 

—Demandez-moi si j'ai envie que vous me touchiez. 

—Quelle est la réponse ? 

138

—Je préférerais être pendue ! 

Il fut un bref instant pris de court, puis il sourit. Elle avait mis de la conviction dans sa voix, 

pourtant ses yeux brillaient de malice. 

—Vous vous moquez de moi ? 

Elle lui adressa un regard innocent à faire damner un saint... 

—Oui. 

Il se mit à rire, toute amertume envolée, secoua la tête et se pencha pour déposer un chaste baiser 

sur son front. Puis il baisa le bout de son nez, comme il l'aurait fait à un enfant avant de le 

border. 

Mais la curiosité de Tiffany avait été éveillée. Elle se demandait quel effet cela ferait d'être 

véritablement embrassée par Lucas. 

Jetant toute prudence au vent, elle prit son visage entre ses mains et se haussa vers lui. Puis 

effleura ses lèvres. Ce fut un contact aérien, le temps d'un battement de cœur, pourtant elle 

trouva cela très agréable. Agréable aussi le contact de ses joues un peu rugueuses sous ses doigts. 

Satisfaite, elle le lâcha et se laissa retomber sur les oreillers. 

Il saisit son menton pour l'obliger à le regarder. 

—Pourquoi diable avez-vous fait ça? 

Elle s'empressa de le calmer. 

—C'était juste un baiser, Lucas. 

Il secoua la tête. 



—Non, Tiffany.   Ça,  c'est un baiser... 

Il s'abattit sur elle. Comme elle ouvrait la bouche pour protester, il en profita et glissa sa langue 

entre les lèvres de la jeune fille. Stupéfaite, elle ne savait plus si elle avait envie de le repousser 

ou de l'attirer plus près. Mais que faisait-il ? Jamais elle n'avait entendu parler d'un baiser de ce 

genre. C'était trop intime, trop ardent. Pourtant, que le Ciel la protège, elle aimait ça ! Elle noua 

les bras autour de son cou et commença à répondre avec une chaleur égale à la sienne. 

Lucas sentait les seins de Tiffany sous la fine chemise. Il tremblait de désir. Les lèvres de Tiffany 

étaient si douces, si offertes, et les petits gémissements qui lui échappaient attisaient encore sa 

passion. A regret, il interrompit leur baiser et la repoussa doucement. 

Bouleversée, Tiffany avait l'impression de ne plus respirer du tout. Elle gardait encore le goût de 

Lucas sur ses lèvres. 

—Vous êtes dangereuse, jeune dame... 

Sa voix était lourde de frustration, presque de colère. Lucas se leva, saisit ses bottes, sa chemise, 

son sac de couchage, et sortit comme une tornade de la cabine. Il ne voulait prendre aucun 

risque. Il était sur le point de céder à ses désirs, et comme il refusait ce que son corps lui 

ordonnait, la fuite lui semblait la solution la plus sûre... 

Dès que la porte se fut fermée derrière lui. Tiffany éclata en sanglots. Elle était morte de honte. 

Que lui avait-il pris de le provoquer ainsi? Elle avait joué avec le feu, elle le savait à présent. 

Lucas s'était montré honnête envers elle depuis le début. Il lui avait dit qu'il ne voulait pas 

d'elle, qu'il n'avait pas besoin d'elle. Et comment l'avait- elle récompensé de sa franchise? En se 

jetant à sa tête. Pas étonnant qu'il se fût réfugié sur le pont, à l'abri! 

Tiffany poussa un long gémissement et remonta les couvertures sur sa tête. Elle présenterait ses 

excuses à Lucas le lendemain à la première heure. Une telle chose ne se reproduirait pas. 
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Elle tomba quelques minutes plus lard dans un profond sommeil et rêva de Lucas. 

Quant à lui, il fit un cauchemar affreux qui mêlait le présent et le passé. Tiffany était enfermée 

dans une grotte avec des soldats qu'il connaissait, des amis, des camarades. 

Pendant la guerre, 

ceux- ci avaient été trahis par leur propre officier supérieur. Lucas avait été le seul à s'en sortir 

vivant. Le major John Caulder avait sacrifié ce qui restait de son unité pour sauver sa peau, et il 

s'était même octroyé une large part du chargement d'or sur lequel il était censé veiller. 

Lucas se réveilla brusquement, parcouru de frissons. Il dut marcher de longues minutes sur le 

pont avant de se libérer de l'étau qui lui serrait la poitrine. 

Il avait l'habitude de ces cauchemars sur la guerre, mais il était stupéfait d'avoir associé Tiffany 

à ces images épouvantables. 

Bien qu'il fût persuadé qu'elle dormait comme un ange dans sa cabine, il se sentit obligé d'aller 

vérifier. Elle ne bougea pas quand il entra dans la pièce. Elle était étendue sur le dos. sa 

chevelure en halo d'or autour de son visage, angélique, sereine, paisible. Sans doute rêvait-elle 

de salons dorés, de thés et de gentils chevaliers servants. Tiffany et lui étaient aussi différents 

que possible, mais peut-être était-ce ce qui le poussait vers elle ? 

Lucas demeura plusieurs minutes près du lit, à la contempler. Tiffany serait horrifiée s'il lui 

racontait son passé. Au nom de la guerre et de l'honneur, il avait commis des actes insensés pour 

survivre. 

Il secoua la tête, incapable de résister à la tentation. Il se débarrassa de ses bottes, s'étendit près 

d'elle et l'attira dans ses bras. Puis il enfouit le visage dans le creux de son cou et ferma les yeux. 

Une minute plus tard, il dormait profondément. Cette nuit-là, les cauchemars ne vinrent plus le 

tourmenter. 

La ponctualité n'était pas une des principales qualités de Tiffany. Lucas attendit plus d'une 

heure qu'elle vînt le rejoindre sur le pont pour débarquer, et il eut tout le temps de repenser à la 



nuit précédente. Pourquoi s'était-il couché près d'elle? Quelle faiblesse l'avait poussé à la serrer 

dans ses bras? Il n'avait pas dormi aussi profondément, aussi paisiblement depuis bien longtemps. C'était exaspérant. Et surtout troublant. 

Il soupira. Il en avait assez de ce fichu bateau! Il était sur le point d'aller la chercher quand il la 

vit monter vivement l'échelle. 

Elle semblait agitée, inquiète... et elle était ravissante, dans sa robe rose pâle au décolleté carré 

bordé de petites fleurs. 

Avec un grognement qui ressemblait à celui d'un ours, il la regarda, les sourcils froncés. 

Elle lui sourit, persuadée que son retard était la cause de l'agacement de Lucas. 

Elle s'en excusa 

tout en scrutant le pont à la recherche de Victoria. En vain. Comme la plupart des passagers 

avaient déjà quitté le navire, elle se dit que son amie devait les attendre à l'endroit où l'on 

déchargeait les bagages. 

—J'ai hâte de mettre le pied sur la terre américaine, dit-elle. 

—On ne croirait pas! rétorqua-t-il en la prenant par le bras. 

Tiffany ignora le sarcasme et se tourna vers le port. 

A première vue, la ville ressemblait à Londres, en plus petit. Cependant elle remarqua bien vite 

une différence entre les deux cités. Le ciel de Londres était toujours gris alors que celui de Boston lui parut d'une limpidité cristalline. 

Tiffany ne dit pas un mot jusqu'à ce qu'ils aient atteint les chariots de bagages, tant elle était 
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émue. Elle avait envie de fermer les yeux pour écouter les différents accents et tenter de deviner 

le pays d'origine des habitants. Mais elle ne tarda pas à abandonner, totalement perdue. Alors elle 

regarda autour d'elle. Il y avait tant à voir, à explorer... 

—Tiffany. auriez-vous l'obligeance d'écouter ce que je vous dis? 

Elle parut soudain se rappeler la présence de Lucas. 

—N'est-ce pas merveilleux? 

Il sourit, attendri par son enthousiasme. 

—Boston? 

—L'Amérique! rectifia-t-elle. 



—Vous n'avez encore rien vu de l'Amérique, mais vous allez adorer la vie à Boston. C'est très 

cosmopolite, comme Londres. 

—Ah, non! Je n'ai pas du tout envie que cette ville ressemble à Londres ! 

Sur ce jugement péremptoire, elle se remit à observer les alentours, tandis que Lucas la 

contemplait, fasciné. Puis il se reprocha son attitude de jouvenceau amoureux. 

Cette chipie était une ensorceleuse. Il était persuadé qu'elle tentait volontairement de le charmer 

avec son sourire sensuel, la façon dont elle passait la main dans sa chevelure pour la rejeter en 

arrière. 

—Si nous récupérions nos bagages ? 

La question le ramena à la réalité. 

—Restez là, ordonna-t-il. J'en ai pour une minute. 

Tiffany avait à peine acquiescé qu'il se fondait dans la foule, la laissant avec les tickets de 

bagages à la main. Lucas avait, sur le conseil de lady Esther, réservé des chambres à l'hôtel 

Hamilton, dans le quartier résidentiel de Boston. C'était l'un des meilleurs établissements 

d'Amérique, aux dires de la vieille dame. Lucas déposerait Tiffany là où sa grand-mère le 

souhaitait, passerait encore un ou deux jours en ville, en fonction des rendez-vous avec les 

banquiers, puis il rentrerait chez lui. 

Il revint bien vite avec un porteur de l'hôtel Hamilton. Juste à temps! Tiffany était en train de 

remettre les tickets de consigne à un individu qui avait su la persuader qu'il faisait partie du 

personnel de l'hôtel. 

Lucas arracha les billets de la main du voleur qui se sauva en courant. Tiffany, tout d'abord 

choquée par ce comportement cavalier, remarqua enfin que l'homme qui accompagnait Lucas 

portait un insigne à sa casquette, alors que l'autre n'en avait pas. 

—Il nous aurait tout volé ! s'écria-t-elle, horrifiée par sa propre naïveté. 

Lucas hocha la tête, mais Tiffany n'avait pas l'intention d'en rester là. Relevant le bas de sa jupe, 

elle s'élança à la poursuite du malfrat. Lucas la retint avant qu'elle ne se perdît dans la foule. 

—A quoi pensez-vous, au nom du Ciel ? 



—Je veux rattraper ce gredin ! cria-t-elle. Il faut alerter les autorités ! 

Exaspéré, Lucas la maintint à son côté et se tourna vers la file de fiacres. 

—Vous n'allez rien faire ? demanda-t-elle. 

—Il a filé, Tiffany. et jamais nous ne le retrouverons parmi tout ce monde. 

—Je me rappelle parfaitement son visage ! 

—Et que feriez-vous, si vous l'attrapiez? 

Elle n'avait pas envisagé cette éventualité. Après avoir réfléchi un instant, elle haussa les 
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épaules. 

—Je m'accrocherais à lui en appelant à l'aide. 

Lucas leva les yeux au ciel. Elle se rendait 

compte que son projet était absurde, mais elle se serait fait hacher menu plutôt que de l'avouer. 

Ils atteignaient une voiture, et Lucas donna l'adresse au cocher. 

—Montez, Tiffany. 

—Nous ne pouvons pas partir tout de suite! J'attends mon amie. Elle nous accompagne à l'hôtel. 

Un peu de patience, Lucas, elle devait nous retrouver près des bagages. 

Excusez-moi une 

minute, le temps que j'aille la chercher. 

—Vous ne la trouverez jamais dans cette cohue ! 

—La voilà ! 

Elle cria le nom de Victoria, mais la jeune femme ne l'entendait pas. 

—Allez la chercher, Lucas! 

Il la lâcha enfin et scruta les gens autour d'eux. 

—Où est-elle, votre Victoria ? 

Il parlait dans le vide. 

A la seconde où elle s'était sentie libre, Tiffany s'était précipitée au milieu de la foule. En jurant, 

Lucas se lança à sa poursuite. Il rejoignit Tiffany au moment où elle s'arrêtait derrière une jeune 

femme rousse. 

- Victoria! 

Son amie, surprise, se retourna. Il y avait une expression d'intense soulagement sur son visage et 

ses yeux étaient pleins de larmes. 

—Oh, je suis si heureuse de vous voir, Tiffany! Je croyais que vous étiez partie sans moi. Je ne me 

rappelais plus où nous devions nous retrouver. 

Tiffany comprit la détresse de son amie et se hâta de la consoler. 

—Jamais je ne vous aurais abandonnée, Victoria. D'ailleurs, vous connaissez le nom de l'hôtel, 

vous auriez pu vous y rendre par vos propres moyens. 

Victoria n'osa avouer qu'elle n'avait pas de quoi payer le fiacre... Cependant, Tiffany avait raison: 

elle aurait bien trouvé une solution. Si seulement elle n'était pas aussi émotive! 

—Je ne suis pas si fragile, d'habitude, milady... 

Comme elle fondait en larmes, Tiffany lui prêta un mouchoir avant de lui prendre la main et de 

se tourner vers Lucas. 

—Victoria est une très grande amie, expliqua-t-elle. 

—Pourquoi pleure-t-elle ? 

—Elle a vécu un moment difficile. Un... un deuil. 

—Quoi ? souffla Victoria. 

—Oui ! affirma Tiffany sur le même ton avant de s'adresser de nouveau à Lucas. Elle pleure la 

mort de son bien-aimé mari. 

Il ne posa pas d'autre question. Il savait parfaitement qui était Victoria et se rappelait chaque 

parole échangée entre les deux jeunes femmes la nuit où Tiffany avait volé à son secours. II était 

sur le point d'intervenir pour sauver la malheureuse mais Tiffany l'avait précédé. 

Et lorsqu'il 

avait entendu que Victoria était enceinte, il avait été fort attristé. La vie serait difficile pour elle... 

comme elle l'avait été pour la mère de Lucas. 

Il ne pouvait s'empêcher d'admirer la générosité de Tiffany. 
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—Allez-vous aider Victoria à s'installer à Boston? 

—C'est bien mon intention. 

Il sourit et, ne sachant pas très bien comment interpréter cette réaction, elle lui sourit en retour. 

—Nous devrions nous dépêcher, monsieur. Sinon, tous les fiacres seront pris. 

—Tout à fait d'accord. 

Il prit la main gauche de Tiffany. la droite de Victoria, et ils se dirigèrent vers la file des voitures. 

Il menait un train d'enfer, et Victoria dut retenir son chapeau tandis que Tiffany s'efforçait de ne 

pas se prendre les pieds dans sa robe. 

—Il n'y a pas le feu. monsieur Ross, dit-elle enfin, à bout de souffle. 

Il ralentit un peu et se tourna vers Victoria. 

—Vos bagages ont-ils déjà été expédiés? 

—Tiffany avait mes tickets, répondit-elle. 



Timide, elle gardait les yeux fixés au sol, et 

Lucas se demanda comment elle parviendrait à survivre dans ce pays. Il décida d'en parler avec 

les banquiers. En outre, Tiffany était censée avoir des parents à Boston. Il s'en trouverait bien un 

pour prendre en charge sa femme et son amie. 

Sa femme ! Lucas secoua la tête. Si quelqu'un lui avait dit six mois plus tôt qu'il serait marié, il 

aurait éclaté de rire. Ou alors il aurait envoyé un coup de poing sur le nez de ce mauvais plaisant. 

—Nous sommes prêtes, monsieur Ross... 

Tiffany secouait Lucas par le bras. Elle aurait bien aimé le débarrasser de son air soucieux. Que 

cela lui plût ou non, Victoria venait avec eux. Il n'aimait sûrement pas voir ses plans bousculés. 

Pourtant, il allait devoir changer ses projets d'avenir... 

Lucas adressa un sourire à Victoria qui retirait son chapeau avant de monter en voiture. Tiffany 

ne tarda pas à remarquer qu'il était particulièrement galant vis-à-vis de son amie. Il la traitait 

comme une porcelaine fragile, faisant preuve d'attentions tout à fait ridicules. 

Sapristi ! II alla 

même jusqu'à lui tenir son chapeau pendant qu'elle arrangeait les plis de sa jupe. Quant à Tiffany, 

il se contenta de la pousser sans ménagements à l'intérieur du véhicule. 

Elle voulut s'asseoir à côté de son amie, mais Lucas en décida autrement. Il s'installa entre les 

deux jeunes femmes, et elle dut se pousser. 

—Regardez, Tiffany! s'écria Victoria, tout excitée. Le café Morrison ! Il y a le même à Londres. 

Et le chausseur Tyler, si réputé en Angleterre! 

Tiffany se pencha à la portière. 

—En effet, il y a de nombreuses boutiques anglaises, on dirait. C'est plutôt décevant, non? 

—Pourquoi décevant? interrogea Lucas, intrigué. 

—Eh bien, je préférerais que tout soit différent. 

—Oh, la plupart des magasins le sont ! déclara Victoria. Il va nous falloir du temps pour nous 

habituer. L'Amérique paraît si grande ! 

Tiffany hocha la tête, l'esprit ailleurs. Elle avait toutes les peines du monde à réprimer son 

impatience. Les jumelles étaient là, dans cette ville merveilleuse, et dès qu'elle en aurait terminé 

avec les banquiers, et lorsque Lucas serait retourné à Rédemption, elle irait les chercher, ainsi 

que leur nurse, Mme Bartlesmith. 

Pourtant, elle mourait d'envie de voir ses nièces sur-le-champ. Et pourquoi pas, après tout? Si 

elle se débrouillait bien, Lucas n'en saurait rien. Juste une heure, se promit-elle. 

Elle louerait un 
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fiacre et serait de retour à l'hôtel avant qu'on ne s'aperçût de sa disparition. 

Mme Bartlesmith serait heureuse de la voir. Tiffany lui expliquerait ses projets, proposerait de 

louer les services d'un domestique pour l'aider à préparer les bagages... 

Toute contente d'elle, elle saisit la main de Lucas. 

Troublé par ce témoignage d'affection, il la dévisagea. 

—On dirait que Boston vous plaît... 

—Cela paraît tout à fait charmant. 

Ce n'était pas la ville qui déclenchait son enthousiasme, se dit-il, pourtant elle était tout excitée, 

et il aurait aimé en comprendre la raison. Sans doute imaginait-elle les retrouvailles avec sa 

famille et ses amis. Elle choisirait sûrement de vivre sur la Colline, le quartier de tous les gens 

riches et influents. Elle s'y plairait, Lucas en était certain. 

Victoria continuait à commenter le paysage à haute voix, et Tiffany hochait la tête poliment de 

temps en temps, mais de toute évidence elle réfléchissait à autre chose. 

Lucas voulut en avoir le cœur net. 

—A quoi pensez-vous ? 

—A ma famille, répondit-elle sans hésiter. 

—C'est bien ce que j'imaginais. 

—Et... 

—Oui? 

Elle soupira. 

—Je pensais aussi à l'intérêt général. 

Ni Victoria ni Lucas ne comprirent le sens de  ces paroles. 

—Qu'est-ce que c'est, «l'intérêt général»? demanda son amie. 

Tiffany secoua la tête, et elle allait ajouter  quelque chose quand elle s'aperçut soudain qu'elle 

tenait encore la main de Lucas. Elle la lâcha aussitôt. 

—Pardonnez-moi, murmura-t-elle. 

Elle se tourna vers la vitre. 



—Le soleil ne va pas tarder à se coucher, observa-t-elle d'un ton un peu triste. 

—Il fera nuit dans une demi-heure environ, répliqua Lucas. Cela vous ennuie ? 

—Oui. 

—Pourquoi? 

—J'aurais aimé aller voir ma famille. Or il me faudra attendre demain. 

—Les gens sortent la nuit, vous savez. 

—Mais elles dormiront. 

Lucas en conclut que les parentes de Tiffany étaient des personnes âgées. Qui d'autre se couchait 

avec les poules ? 

A première vue, l'hôtel Hamilton était affreusement décevant. Tandis que Lucas payait le cocher, 

les deux jeunes femmes restèrent plantées devant l'énorme bâtiment de granit. 

Victoria murmura 

qu'il semblait sinistre, et Tiffany déclara carrément qu'il était hideux. 

Leur réaction amusa Lucas qui leur conseilla néanmoins, avec un sourire, de baisser le ton. Une 

fois de plus, Tiffany remarqua qu'il se montrait très attentionné envers Victoria. 

Mais elle n'était 

pas jalouse, bien sûr! Elle se réjouissait que Lucas fût capable de se conduire en gentilhomme 

lorsqu'il le voulait bien. 
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Il offrit son bras à Victoria, qui accepta avec son plus charmant sourire. Tous deux se dirigèrent 

vers l'entrée de l'établissement, laissant Tiffany plantée sur le trottoir. Elle les suivit et, puisque 

Lucas prenait soin de son amie, elle se sentit libre d'observer le hall à sa guise. 

Il regorgeait de 

boutiques luxueuses, et une double porte menait à la réception. Quelques hommes fumaient 

devant l'entrée, la plupart vêtus de costumes de ville, d'autres en vestes de daim. 

Certains la 

fixèrent ouvertement d'une façon qui la mit mal à l'aise. Elle redressa la tête et pénétra par la 

porte qu'un chasseur tenait ouverte. 

Lucas parut se rappeler soudain qu'il avait une femme et, se retournant, il lui saisit la main pour 

l'attirer à son côté. Quelle mouche le piquait? Il déployait tout son charme pour Victoria, et 

l'instant d'après il fusillait du regard ceux qui avaient le toupet de regarder son épouse! Victoria 



semblait comprendre, elle. Tiffany eut même l'impression qu'elle avait envie de pouffer de rire 

devant l'attitude de Lucas. 

L'hôtel était nettement plus agréable à l'intérieur, avec son sol de marbre blanc et noir, ses 

magnifiques colonnes entourant le foyer. 

—Avez-vous remarqué qu' il n'y a aucune dame, ici ? demanda Victoria à Lucas. 

—Oui. Il existe une entrée particulière pour les femmes seules, expliqua-t-il. 

Mais comme vous 

êtes avec moi... Attendez près des valises pendant que je demande une chambre supplémentaire. 

Elles n'eurent aucun mal à trouver leurs bagages, qui formaient une montagne au milieu du hall. 

Tiffany était un peu étourdie par l'agitation qui régnait autour d'elle. Des messieurs allaient et 

venaient, d'autres lisaient le journal dans des fauteuils, des groupes bavardaient. 

Le brouhaha 

rendait toute conversation difficile. 

Victoria dut répéter sa question avant d'être entendue. 

—Et si toutes les chambres sont occupées ? 

—Vous partagerez la mienne. 

—Mais votre mari ? 

—Oh. il doit en avoir une pour lui... Vous semblez fatiguée. Allons donc essayer ces confortables 

canapés. 

Victoria suivit son amie vers un sofa. Elles s'assirent et Victoria se mit à fixer le sol. 

—Vous êtes inquiète, n'est-ce pas? 

—Oui, avoua la jeune femme. Vous n'auriez pas dû dire à votre époux que j'avais été mariée. Je 

risque de rencontrer des gens que j'ai connus à Londres, or... 

Elle s'interrompit, et Tiffany se sentit coupable. 

—J'ai eu tort, en effet, et je vous prie de me pardonner. Si je vous confie un secret, vous me 

promettez de ne pas en parler devant M. Ross? 

—Promis! 

—Je n'ai aucune intention de vivre à Boston. Et vous n'êtes pas obligée d'y rester non plus, 

Victoria. Il y a bien d'autres villes, en Amérique. 

—Mais j'ai entendu votre mari dire... 

—Oh, c'est ce qu'il pense, et il vaut mieux qu'il n'apprenne pas encore la vérité. 



—Je ne comprends pas. Il ne remarquera pas votre départ ? 

—C'est compliqué, dit Tiffany. Demain matin, après une bonne nuit de repos, nous aurons une 

longue conversation. Tout ira bien, vous verrez... Mon Dieu, je suis tellement contente d'être ici 

que j'ai du mal à tenir en place! 

La superbe statue d'un discobole grec attira l'attention de Tiffany. Elle se leva, annonçant à 

138

Victoria qu'elle revenait tout de suite, et s'en approcha pour mieux l'admirer. 

Quelques messieurs essayèrent d'engager la conversation. Tiffany voulut les ignorer mais, 

comme ils étaient tous américains, elle jugea impossible de garder une attitude distante. Bien 

vite, elle se mit à sourire. Les Américains étaient ouverts, aimables, comme elle l'avait lu dans 

ses livres. Et quel délicieux accent! Elle était tellement enchantée qu'elle en oublia les 

convenances et se présenta, expliquant qu'elle venait juste d'arriver d'Angleterre, avant de 

demander à ses compagnons où ils vivaient. Ils répondirent tous à la fois. L'un habitait au centre 

de Boston et n'était là que pour une conférence. Un autre résidait dans la vallée de l'Ohio, deux 

dans le Missouri et trois autres — des cousins — dans l'Etat du Texas. Il s'ensuivit un échange 

animé, chacun essayant de se montrer plus brillant que les autres. Tiffany avait du mal à ne pas 

éclater de rire. Ils étaient si charmants ! Fiers de leur pays, ils avaient visiblement envie de lui 

faire partager leur enthousiasme. 

Mais soudain leur attitude changea du tout au tout. Ceux qui lui faisaient face ne la regardaient 

plus : ils fixaient un point au-dessus de sa tête. Tiffany remarqua même que le monsieur de 

Boston reculait prudemment. 

Le silence était tendu, et Tiffany devina ce qui avait causé ce changement radical. Elle se 

retourna lentement pour vérifier... 

Gagné! Lucas se tenait derrière elle avec une expression à faire dresser les cheveux sur la tête. 

Dieu, il était effrayant ! 



Les bras croisés, se forçant à sourire, elle déclara : 

—Vous voici enfin, monsieur Ross! Je vous attendais pour vous présenter mes nouveaux amis... 

Il la fusilla du regard. 

—Je vous avais bien précisé d'attendre près des bagages, Tiffany. Si... 

—Cette jolie pouliche est à vous? demanda l'un des hommes avec un accent traînant. 

Tiffany ne savait si elle devait se sentir insultée ou non, et elle faillit demander s'il était normal 

en Amérique de comparer les femmes à des chevaux. Cependant, elle s'abstint de poser la 

question car Lucas lui serra bien fort l'épaule. 

Le message était clair: il lui fallait se tenir tranquille, et elle préféra obéir, provisoirement. Elle 

réglerait son problème avec Lucas Ross lorsqu'ils seraient seuls. Elle lui dirait ce qu'elle pensait 

de ses manières autoritaires en public. 

—C'est ma femme ! annonça Lucas, menaçant. 

—Elle ne porte pas d'alliance, objecta un autre, qui fixait Lucas d'un air soupçonneux. 

—Alliance ou pas, elle est Mme Ross. 

—Ross? Ce n'est pas le nom qu'elle nous a donné, rétorqua le premier. 

Tiffany ouvrit de grands yeux et faillit éclater de rire en se rendant compte de sa bévue. 

—J'ai oublié! expliqua-t-elle. Nous sommes tout jeunes mariés. 

Ils ne semblaient pas la croire. Elle soupira, se dégagea de l'étreinte de Lucas et s'adressa au 

groupe : 

—J'aimerais, messieurs, vous présenter mon époux, M. Lucas Ross. 

Le plus âgé des hommes cligna alors des yeux et murmura, avec une nuance de respect dans la 

voix : 

—Lucas Ross, du Montana ? 

Lucas acquiesça et commença à battre en retraite. Il semblait ennuyé, maintenant, et 

terriblement mal à l'aise. Intriguée, Tiffany le dévisagea. Que diable craignait-il ? 
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—Le Lucas Ross? insista l'homme avec une évidente admiration. 

—Oui, soupira Lucas. 

Soudain, tous les hommes se ruèrent vers Lucas. Tiffany s'écarta vivement, de peur d'être 



écrasée contre le socle de la statue. Tout le monde parlait en même temps, on voulait serrer la 

main de Lucas, on lui assenait des claques dans le dos. 

Tiffany était abasourdie. Elle distingua les mots «héros» et «légende» des centaines de fois, 

ainsi que celui de «guerre». Elle en déduisit que son mari s'était vaillamment illustré durant la 

guerre civile. Elle était au courant de l'issue de ce conflit, bien sûr» car elle avait lu à ce sujet 

tout ce qui lui tombait sous la main, mais elle ne se rappelait pas avoir vu cité le nom de Lucas 

Ross. 

Etrange ! 

Il ne paraissait pas enchanté de toute cette gentillesse, et il détestait être entouré, remarqua 

Tiffany. Il semblait vouloir protéger ses arrières, comme les fameux tireurs dont elle avait suivi 

les aventures dans ses livres. 

Il lançait à Tiffany des regards noirs, sans doute pour lui reprocher d'avoir attiré l'attention sur 

lui. Mais ce n'était pas sa faute s'il était une légende ! 

Pourtant, elle devait l'aider à se sortir de là... Avec un soupir, elle fendit le groupe, s'approcha de 

Lucas et lui prit la main. Puis elle déclara qu'ils allaient être en retard à une importante réunion 

s'ils ne partaient pas sur-le-champ. 

—Vous ne devriez pas avoir de rendez-vous d'affaires pendant votre lune de miel, objecta l'un des 

admirateurs. 

—Ils sont jeunes mariés? demanda un monsieur que Tiffany n'avait pas encore remarqué. 

Quelqu'un cria dans la foule : 

—Ça alors, ça vaut mille! 

—Il s'est fait mettre la corde au cou ! s'exclama un autre. 

De chaleureuses félicitations suivirent. Il y eut encore des bourrades amicales dans le dos. Enfin 

Lucas parvint à entraîner Tiffany jusqu'au centre du hall, à l'écart de ses admirateurs. 

—Vous pouvez me lâcher, monsieur, et cessez de faire cette tête sinistre! dit-elle avec vigueur. Les 

gens vont penser que nous ne sommes pas un couple heureux ! 

Lucas ignora l'un et l'autre conseil. 



—Vous avez vraiment mauvais caractère, grinça-t-elle à voix basse, afin de ne pas être entendue 

des autres clients. 

—Ça n'a pas toujours été le cas. 

—Voulez-vous dire que vous avez été un jour aimable ? 

—Oui. 

—Quand? 

—Avant d'être marié. 

Elle essaya de ne pas prendre ombrage de cette remarque. 

—Vous m'en voulez pour toute cette agitation, c'est ça? Jamais je n'aurais révélé mon nom à ces 

hommes si j'avais su que vous étiez tellement célèbre! 

—Pourquoi leur parliez-vous ? 

—Pardon? 

Il poussa un soupir exaspéré. 

—Tiffany. votre grand-mère ne vous a pas dit qu'il était dangereux d'adresser la parole à des 
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étrangers ? 

—J'étais tout à fait en sécurité, rétorqua-t-elle. Personne n'oserait m'importuner au milieu du hall. 

—Ah bon? El pourquoi, s'il vous plaît? 

Bon sang, au milieu de cette foule, n'importe qui pouvait l'attraper par le bras et l'entraîner à 

l'extérieur sans être remarqué. Ne savait-elle pas que les villes regorgeaient de malfrats? 

Tiffany le fixait de ses grands yeux innocents. 

—Expliquez-moi pourquoi personne n'oserait vous importuner, insista-t-il d'une voix ferme. 

Sans le quitter des yeux, elle répondit calmement : 

—Parce que vous ne le permettriez pas. 

Cette réponse si spontanée, si évidente, balaya 

la colère de Lucas. Bouleversé, il ne savait plus que dire. Comment pouvait-elle avoir une telle 

confiance en lui ? 

—Vous avez raison, je ne le permettrais pas, marmonna-t-il, bourru. 

Elle sourit, et il eut une irrésistible envie de l'embrasser. 

Toutefois, la remarque suivante lui fit l'effet d'une douche froide. 

— Mais je sais qu'une femme peut voyager seule à travers ce magnifique pays. 

—Tiffany, commença-t-il en prélude à un discours énergique. 

—Je l'ai lu dans un livre, alors c'est vrai. Le récit de voyage de Mme Livingstone est tout à fait 



intéressant sur ce point. On ne l'a jamais ennuyée. 

—N'était-elle pas vieille et ridée? 

—Quelle différence ? 

Il plongea longuement dans ses yeux bleus. 

—Une différence énorme ! aboya-t-il. 

—Nous partageons la même chambre, an- nonça-t-il quelques minutes plus lard. 

Elle ouvrit de grands yeux. 

—Vous n'avez, pas pu en trouver une pour vous? 

—Je l'ai rendue. 

—Pourquoi? 

—Parce que je me méfie. 

—Ce qui veut dire... ? 

—Peu importe. Nous sommes mariés, après tout, et nous avons déjà dormi dans le même lit. 

—Mais, monsieur Ross... 

—Ne discutez pas. 

Il la prit par la main et ils retournèrent voir Victoria. Alors seulement il se dérida et sourit en 

aidant la jeune femme à se lever. 

—Voulez-vous monter dans votre chambre? demanda-t-il d'un ton aussi suave qu'une brise d'été. 

—Vous m'en avez trouvé une? Il y a tant de monde, dans ce hall... J'ai craint que l'hôtel ne soit 

complet. 

Elle paraissait si inquiète que Tiffany se reprocha de ne pas être restée auprès d'elle pour la 

rassurer. En outre, une future maman avait besoin de se reposer, or Victoria était visiblement 

épuisée, la pauvre ! 

Tiffany s'avança vers elle. 

—Je me suis montrée égoïste, je n'aurais pas dû vous laisser. Je suis désolée, Victoria. 
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—Ne vous inquiétez pas. tout va bien, répondit la jeune femme. Plusieurs messieurs ont voulu 

me tenir compagnie, mais je les ai éconduits. Pouvez- vous me dire ce qui se passait, pourquoi 

toutes ces acclamations ? 

—Le porteur attend, grommela Lucas, impatienté, Tiffany vous expliquera plus tard... 

Leurs chambres étaient situées au quatrième étage, celle de Victoria au bout d'un long corridor, 

celle de Lucas et Tiffany à l'opposé. La jeune fille aida Victoria à défaire ses valises, tandis que 

son mari veillait à la bonne livraison des leurs. Les malles seraient entreposées jusqu'à leur 

départ dans le sous-sol de l'établissement, sous bonne garde. 

La chambre de Victoria, petite mais confortable, était tapissée d'un jaune pâle que son amie 

trouva reposant pour les yeux. Les meubles étaient de merisier bien ciré, et Tiffany ne put 

résister au plaisir de caresser les délicates sculptures des tiroirs de la commode. 

—Je ne me doutais pas que Boston était aussi civilisé, dit Victoria tandis qu'elles pendaient ses 

robes dans une armoire. C'est aussi moderne que Londres, finalement... 

—Sûrement. Il y a même une teinturerie dans l'hôtel. Ma grand-mère a lu dans des livres que la 

plupart des bons établissements possèdent ce genre d'équipement, et que les hommes d'affaires 

n'ont pas besoin de plus d'une chemise de rechange quand ils se déplacent. 

Savez-vous 

pourquoi ? Le linge est lavé dans une machine qui le brasse. Cela fonctionne à la vapeur, 

voyez-vous. Ensuite, les vêtements sont séchés par des courants d'air chaud. 

Tout est lavé, 

essoré et repassé en un clin d'œil. N'est-ce pas stupéfiant? 

Ne recevant pas de réponse. Tiffany se retourna. Victoria était assise sur le grand lit. les mains 

sur les genoux, la tête penchée. Elle semblait au bord du désespoir. 

La jeune fille se précipita à ses côtés. 

—Qu'est-ce qui vous tracasse? demanda-t-elle. 

—Rien... 

—Etes-vous malade ? 

—Non. 

Tiffany observa longuement son amie. Elle ne voulait pas harceler Victoria pour la faire parler. 

Les jeunes femmes bien élevées ne fourraient pas leur nez partout, et surtout elles n'insistaient 

jamais. C'était l'avis de lady Esther. 

—Aimeriez-vous vous reposer un peu avant le dîner? 

—Sans doute. 

—Avez-vous faim ? 

—Sans doute. 



Tiffany s'exhorta à la patience. Elle s'assit à côté de son amie et attendit une explication. 

Elle était déconcertée par la subite réserve de Victoria. Elles avaient passé beaucoup de temps 

ensemble, sur le bateau — presque tous les après- midi, en fait. Tandis que les passagers se 

rassemblaient pour fumer et bavarder, ou jouaient aux échecs et au jacquet, les deux jeunes 

femmes restaient enfermées dans la bibliothèque et abordaient toutes sortes de sujets. 

Les tempêtes avaient terriblement retardé le navire, et la traversée avait duré douze jours pleins. 

Or, jamais durant cette période, Victoria ne s'était montrée pudique, ni secrète. 

De longues minutes s'écoulèrent, puis Tiffany songea qu'elle avait suffisamment patienté, Victoria semblait très malheureuse, il fallait agir... Elle lui tapota affectueusement la main. 

—M'avez-vous caché quelque chose? Quelque chose qui vous tracasse ? 

—Non. 
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Tiffany soupira. 

—Vous allez m'y obliger, on dirait! s'exclama- t-elle théâtrale. 

Victoria leva enfin les yeux, et Tiffany vit qu'elle était au bord des larmes. 

—Vous obliger à quoi ? 

—A vous harceler jusqu'à ce que vous me disiez ce qui vous rend malheureuse. 

Victoria grimaça un pauvre sourire. 

—Si je comprends bien, vous n'aimez pas harceler les gens... 

—Mais si, j'adore ça, avoua Tiffany. Pourtant je ne devrais pas, je le sais... 

Maintenant, racontez- 

moi tout. Je pourrai peut-être vous aider. 

Victoria éclata en sanglots et marmonna une citation de Shakespeare où il était question de cœur 

lourd et de paroles légères, sans remarquer que Tiffany levait les yeux au ciel, exaspérée. 

Décidément, quelle drôle de manie ! 

—En d'autres termes, vous avez du mal à me confier ce qui ne va pas, interpréta Tiffany. C'est ça? 

Victoria hocha la tête. 

—Pourtant, nous ne pourrons régler cette affaire que si vous en parlez. 

—Je ne peux pas payer cette chambre! lâcha enfin Victoria. 

—Et alors? Je le sais bien. Je vais... 

La jeune femme l'interrompit: 



—Je me sens pauvre. Chez moi, je pouvais acheter tout ce que je voulais. Oh. 

mon Dieu, je suis 

une miséreuse ! 

Tiffany se leva et se mit à arpenter la chambre. 

—Vous serez pauvre seulement jusqu'à demain. 

Victoria s'essuya les yeux. 

—Comment serait-ce possible ? 

—Demain, quand je rencontrerai les banquiers de ma grand-mère, je ferai transférer de l'argent sur 

un compte à votre nom. En début d'après- midi. vous serez complètement indépendante sur le 

plan financier. 

Victoria secouait la tête. 

—Je ne peux pas accepter votre charité ! Ce ne serait pas convenable ! protestat-elle, véhémente. 

—J'ai promis de vous aider. 

—Vous m'avez aidée ! Vous avez été une excellente amie pour moi. 

Voilà qu'elle s'entêtait ! Tiffany chercha un moyen de la convaincre. 

—Mieux vaut recevoir que refuser! déclama- t-elle avec autorité. Shakespeare, ajouta-t-elle devant 

l'air interrogateur de son amie. 

—Shakespeare n'a jamais écrit ça ! 

—Il l'aurait fait, s'il avait vécu un peu plus longtemps. 

Victoria eut un petit reniflement sceptique, et Tiffany essaya aussitôt une nouvelle tactique. 

—L'argent est pour le bébé, dit-elle, certaine que Victoria ne pourrait réfuter cet argument. 

—Je trouverai du travail. Je suis forte, et courageuse. 

—Mais enceinte, lui rappela Tiffany. Je ne peux pas vous laisser mettre la vie de l'enfant en danger. 

Comme Victoria paraissait sur le point de protester, elle la fit taire d'un geste péremptoire. 

—Si vous travaillez toute la journée, vous vous épuiserez. Il vous faut beaucoup de repos, pour 

vous et pour le bébé. Non. Victoria, je ne veux plus rien entendre. Vous prendrez cet argent, un 

point c'est tout. 
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Victoria observa longuement Tiffany sans mot dire. Elle était émerveillée par la générosité de la 

jeune fille, et en même temps déconcertée. Jamais elle n'avait rencontré quelqu'un qui ressemblât 



de près ou de loin à Tiffany. Une personne affectueuse, bonne, pleine de compassion. C'était un 

ange descendu du ciel au moment où Victoria en avait le plus besoin. 

—Nous avons passé des heures ensemble, sur le bateau, n'est-ce pas? 

Ce fut au tour de Tiffany d'être désarçonnée par ce changement de sujet. 

—Oui, en effet. 

—Et je vous ai raconté ma vie... 

—Qu'est-ce que... 

—Mais vous, coupa Victoria, vous ne m'avez pas beaucoup parlé de vous. Vous êtes restée très 

secrète. 

—Pas secrète, rectifia Tiffany. Réservée. 

—Ne sommes-nous pas amies ? 

—Bien sûr que si ! 

—«Tout ami devrait supporter les infirmités de son ami. » 

—Pourquoi citez-vous Shakespeare à tort et à travers? demanda Tiffany. 

Victoria haussa les épaules. 

—Il m'a été d'un grand réconfort, durant mon adolescence. J'oubliais tous mes problèmes quand je 

m'absorbais dans une de ses pièces. Parfois, la vie était très... dure, à la maison. 

D'ailleurs vous 

faites la même chose, Tiffany. 

—Pas du tout ! 

Victoria sourit. 

—Toutes ces histoires de Daniel Boone et de Davy Crockett! Ils vous servaient d'amis. Votre vie 

n'a pas toujours été rose, n'est-ce pas? 

—Vous changez délibérément de conversation, Victoria ! 

—Avez-vous confiance en moi ? 

Tiffany n'hésita qu'une brève seconde. 

—Oui. 

—Alors, pourquoi est-ce que je me sens... 

—Vous vous sentez comment ? 

—Exclue. 

Tiffany, les épaules basses, revint s'asseoir sur le lit près de son amie. 

—Je suis désolée, dit-elle. C'est parce que... il m'est très difficile de parler de moi ou de ma 

famille autrement que d'une façon superficielle. 

—A cause de votre éducation ? 

—Peut-être. 

Victoria poussa un soupir à fendre l'âme. 

—Les amis partagent leurs secrets, d'habitude. Vous ne me confiez jamais rien. 



N'avez-vous aucun 

problème ? 

Tiffany faillit éclater de rire tant cette idée lui semblait absurde. 

—Oh si, j'ai des ennuis! Trop pour pouvoir en tenir le compte ! 

Victoria lui prit la main. 

—Est-ce que je fais partie de vos soucis ? 

—Certainement pas! affirma Tiffany. J'avais terriblement besoin d'une amie, et tout à coup je vous 

ai trouvée. C'était presque... miraculeux. 

—Pour moi aussi, c'est miraculeux. Vous avez surgi de nulle part et vous m'avez sauvée du 

désastre. 

Gênée par ce compliment. Tiffany se hâta de détourner la conversation : 

—En ce qui concerne l'argent... nous devrions vraiment régler ce problème le plus rapidement 
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possible. 

—J'ai une question préalable à vous poser. 

—Oui? 

—Accepteriez-vous de l'argent de moi ? 

—Bien sûr! Je ferais n'importe quoi pour les bébés. N'importe quoi. 

Victoria fut rassérénée par sa sincérité. 

—Vous ne me dites pas ça pour me faire plaisir, n'est-ce pas? 

—Je mendierais s'il le fallait, affirma Tiffany. 

Elle eut un soupir las et se passa la main dans 

les cheveux. 

—Grands dieux, Victoria, j'ai déjà fait des choses dont je me serais crue incapable. Par exemple 

épouser un parfait inconnu juste pour... 

—Pour quoi ? 

Tiffany se remit à marcher tout en rassemblant ses idées. 

—C'est une longue histoire, dit-elle enfin. Je vous expliquerai tout demain, je le promets. Je suis 

trop fatiguée pour entrer dans les détails, et vous êtes épuisée aussi. Allons tranquillement souper 

et couchons-nous de bonne heure. Nous en reparlerons après mon entretien avec les banquiers. 

D'accord? 

—Oui. Mais répondez à une seule question, je vous en prie. 

—Soit, acquiesça Tiffany. 

—Avez-vous parfois peur? Je sais que c'est une question stupide, pourtant j'aimerais savoir... 



Son amie avait l'air si triste, soudain. 

—Vous dégagez une telle impression de confiance en vous, reprit Victoria. C'est comme si vous 

saviez toujours ce qu'il faut faire... 

Tiffany n'en pouvait plus. Elle était à bout de nerfs, et elle avait envie de baisser sa garde, ne fût-ce qu'une ou deux minutes. 

Elle céda à cette impulsion. 

—Peur? Oh oui, j'ai peur. Parfois j'en tremble de tous mes membres. 

L'émotion vibrait dans sa voix, et Victoria se reprocha de l'avoir obligée à se confier, ce qui ne 

lui était pas naturel, elle le savait. 

—Vous avez raison, dit-elle vivement, nous sommes toutes les deux très lasses. 

Nous continuerons 

demain. 

Tiffany eut un bref signe de tête. 

—Et pour l'argent? 

—J'accepte votre aide avec plaisir. 

—Merci. 

—C'est moi qui devrais vous remercier! 

Victoria se leva, souriant à son amie dont elle 

aurait voulu alléger l'humeur. Tiffany semblait porter sur ses frêles épaules tous les fardeaux du 

monde. 

—Racontez-moi encore une histoire de Daniel Boone, pria-t-elle. 

Tiffany fut enchantée de cette demande, et elle se lança aussitôt dans une de ses aventures 

favorites sur les hommes des montagnes. Celle-ci en entraîna une autre et elle ne s'aperçut de 

l'heure que lorsque son estomac commença à crier famine. 
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—M. Ross doit faire les cent pas en m'attendant ! s'exclama-t-elle. Demain, je vous parlerai de 

Davy Crockett, ajouta-t-elle avec un sourire. Il était aussi fort séduisant ! 

—Entendu. Et moi je vous réciterai mes passages préférés des pièces de William. 

Tiffany éclata de rire. 

—Nous sommes toutes les deux assez originales, vous ne trouvez pas ? Mais vous devez être 

affamée. Je ne vais même pas me changer, je crois. Je cours jusqu'à ma chambre chercher M. 

Ross. 



Elle se dirigeait vers la porte quand Victoria l'arrêta : 

—Tout à l'heure, vous avez dit que vous feriez n'importe quoi pour protéger les bébés. Vous vous 

souvenez ? 

Tiffany fit volte-face. 

—Je me souviens. 

—Je suis à peu près sûre de n'attendre qu'un bébé. Je ne m'imagine pas avec deux, ajouta-t-elle en 

esquissant une grimace. Et il n'y a pas de jumeaux dans ma famille. 

—Dans la mienne, si. 

—Oh? 

—Géorgie et Allie, dit Tiffany. Elles sont jumelles. 

—Et qui s'en occupe? 

—Moi. 

Stupéfaite. Victoria dut s'asseoir, les jambes coupées. 

—Vous? souffla-t-elle. 

—Oui. 

—Vous avez deux bébés? s'exclama Victoria qui n'en croyait toujours pas ses oreilles. 

Un coup frappé à la porte les interrompit. 

—Ce que je viens de vous dire doit rester entre nous, murmura Tiffany. Je vous expliquerai tout 

demain. 

Son amie acquiesça de la tête. 

—M. Ross est-il au courant de l'existence des jumelles? 

—Pas encore. 

—Grâce au Ciel ! 

—Comme vous dites. 

Tiffany ouvrit enfin. Lucas se tenait sur le seuil, impatienté, irrité... merveilleux. 

Tiffany ne 

s'habituait pas à sa stature,  décidément.  Il était immense,  même lorsqu'il s'appuyait 

nonchalamment au chambranle pour bien faire remarquer qu'il attendait depuis un moment. 

Il portait une veste et un pantalon noirs sur une chemise d'un blanc immaculé qui mettait en 

valeur son teint hâlé. 

Elle soupira légèrement avant de croiser son regard. La couleur de ses yeux était fascinante. D'un 

brun sombre, velouté avec une touche de doré, ils étincelaient de mille feux quand il souriait. 

Mon Dieu, pourvu qu'il finisse par s'attacher aux bébés ! El s'il en était incapable ? Elle fut 

parcourue d'un frisson. 

Lucas était franchement agacé par l'attitude de Tiffany. Il s'apprêtait à lui demander si elle avait 

terminé son inspection, mais quelque chose dans le regard de la jeune fille le dissuada de toute 

remarque sarcastique. 

Elle ne souriait plus, elle était même grave. Et il y avait autre chose encore, une nuance 
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indéfinissable, dans son expression. II eut soudain envie de la prendre dans ses bras et de lui 

promettre que tout irait bien. 

Il voulait la protéger, prendre soin d'elle. 

Cette idée absurde réveilla sa mauvaise humeur. Il se redressa et lui lança un regard noir. 

Tiffany se ressaisit aussi. 

—Pourquoi cet air sinistre? demanda-t-elle. Avez-vous reçu quelque désagréable nouvelle ? 

—Non. 

—Vous digérerez mal si vous êtes grognon pendant le repas, monsieur. Je vous conseille de sourire un peu, cela vous changera. 

Il l'aurait volontiers étranglée! 

—Avez-vous une idée de l'heure, Tiffany? 

Elle secoua la tête. 

—Je vous attends depuis plus de deux heures ! gronda-t-il. 

—Vraiment? 

—Vraiment! Par le diable, qu'est-ce qui vous a retenue si longtemps ? 

Elle se contenta de hausser les épaules. 

Bon sang, songea-t-il, que lui arrivait-il? Il s'attendait à des excuses, or elle le regardait avec une 

expression vide, comme si elle n'avait pas écouté un mot de ce qu'il avait dit. 

Elle avait de toute 

évidence l'esprit ailleurs. 

—Monsieur Ross ? 

—Oui ? aboya-t-il. 

Elle savait qu'il détestait être appelé ainsi, pourtant elle persistait! 

Elle demeura silencieuse une bonne minute, et il en conclut qu'elle cherchait les termes 

appropriés pour excuser son retard. Elle n'aimait sans doute pas reconnaître ses erreurs, comme 



lui-même, d'ailleurs. Il décida de lui simplifier la tâche. 

—Vous êtes désolée, c'est ça ? 

—Pardon? 

—Vous êtes désolée de m'avoir fait attendre? Bon, que cela ne se reproduise plus. Si vous avez 

fini de ranger les bagages, allons souper. Je meurs de faim, et j'aurai ensuite un entretien que je 

ne veux surtout pas manquer. 

Elle n'avait aucune idée de ce qu'il pouvait bien raconter... Elle ne pensait qu'à la question qu'il 

fallait absolument lui poser. Grands dieux, pourquoi n'y avait-elle pas pensé plus tôt ? Elle 

trouva aussitôt une bonne raison à cette négligence : elle avait eu d'autres chats à fouetter, depuis 

quelque temps. En outre, lady Esther l'avait sûrement fait pour elle. 

—Monsieur Ross... 

—Oui? dit-il, certain qu'elle allait ajouter quelques mots à l'excuse qu'il venait gentiment de 

formuler à sa place. 

—Aimez-vous les enfants? 
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—Pas particulièrement. 

Elle eut soudain l'air catastrophé, et il n'en comprenait pas la raison. C'était Victoria qui était 

enceinte, pas elle ! 

—Pourquoi n'aimez-vous pas les enfants? insista-t-elle. 

Lucas soupira avant de secouer la tête et de passer devant elle pour se diriger vers Victoria. 

—Il y a deux restaurants dans l'hôtel, lui expliqua-t-il. Un pour les familles et leurs invités, l'autre 

pour les hommes d'affaires seulement. Les deux ont une bonne réputation. Nous y allons ? 

Une fois de plus, il se montrait extrêmement attentionné. 

Victoria rougit, confuse, et accepta son bras. Tiffany suivit après avoir pris la clé et s'être assurée 

que la porte était bien fermée. 

Le dîner fut plutôt agité. Tiffany toucha à peine aux sept plats qu'on lui servit, tant elle était 

occupée à observer les allées et venues incessantes autour d'elle. Elle essayait de tout voir, ce qui 

était excitant et épuisant à la fois. 



La salle à manger était aussi bruyante qu'un hall de gare, avec les portes battantes qui s'ouvraient 

sans cesse. La jeune fille remarqua que les Américains engloutissaient la nourriture à une vitesse 

folle. 

Les gens étaient extrêmement amicaux. Des hommes qu'elle ne connaissait pas la hélaient 

chaleureusement, tentaient d'engager la conversation. Lucas y mit bon ordre en lançant des 

regards furibonds aux plus audacieux. Il rencontra deux de ses relations qui l'engagèrent dans 

une longue discussion et, à sa grande surprise, Tiffany tomba sur le cousin d'un de ses cousins de 

Londres. Quant à Victoria, elle devint blême quand une jeune femme de New York l'aborda en 

lui rappelant qu'elles s'étaient rencontrées à un bal chez les Smither l'année précédente. Elle 

voulait savoir combien de temps Victoria comptait rester à Boston, et elle insista pour qu'elles se 

revoient bientôt. De retour à Londres, ajouta-t-elle, elle irait rendre visite aux parents de Victoria 

pour leur donner des nouvelles de leur fille bien-aimée... 

Victoria fut fort silencieuse tandis qu'ils remontaient vers leur étage, et Tiffany pensa qu'elle 

était épuisée. Une bonne nuit de repos lui ferait du bien. Lucas et elle l'accompagnèrent jusqu'à 

sa porte. 

Comme Lucas était en retard pour son rendez- vous, Tiffany lui proposa ensuite de se rendre 

seule à sa chambre. Elle trouverait bien son chemin! D'ailleurs, les portes étaient numérotées. 

Mais Lucas ne voulut pas en entendre parler. 

Il s'ensuivit une discussion animée sur la sécurité dans les hôtels. Tiffany se sentait 

parfaitement protégée, tandis que Lucas était persuadé que des vauriens attaquaient les femmes 

seules. 

La dispute cessa quand il ouvrit la porte de leur suite. La jeune fille poussa une exclamation 

ravie. 

- Oh, monsieur Ross, n'est-ce pas absolument ravissant ? 

Il sourit de son émerveillement, un peu surpris cependant de sa réaction. Elle avait été élevée 

dans un environnement bien plus élégant que tout ce que Boston pouvait offrir. 

—J'aurais cru que vous trouveriez ça normal, répliqua-t-il. 

Elle secoua la tête. 

—J'ai appris, monsieur Ross, à ne rien considérer comme un dû. 

154

Lucas s'appuya à la porte, les bras croisés. II était en retard pour son entretien, pourtant il 

n'avait pas envie de laisser Tiffany. 

II aimait la regarder. Elle était si sincère, si fraîche! Même quand elle s'opposait à lui, même 

quand elle l'énervait avec ses idées absurdes, il était, d'une certaine manière, enchanté, amusé par 

son obstination et son innocence. 

Il appréciait son enthousiasme. En y réfléchissant, jamais il ne l'avait entendue se plaindre 

depuis le soir où il avait pris sa main pour l'entraîner hors de la salle de bal. à Londres. Par 

contre, elle était venue en aide à Victoria... 

II soupira. Tiffany n'était pas du tout conforme à l'idée qu'il s'était faite d'elle... 

Tout occupée à admirer les lieux, elle ne remarquait pas que son mari l'observait. Elle trouvait 

cette pièce aussi superbe que le château de Versailles. Le tapis d'un bleu très pâle était si épais 

qu'elle avait l'impression de s'y enfoncer, et elle mourait d'envie de se débarrasser de ses souliers 

pour y marcher nu-pieds. Mais cela ne se faisait pas! 

En face, elle découvrit la partie salon avec son sofa de brocart doré orné de coussins bleus. Elle 

courut l'essayer mais le trouva dur comme un banc de pierre ! Tant pis, il était quand même 

merveilleux! 

Deux fauteuils à oreilles flanquaient le sofa, et Tiffany les essaya aussi avant de les déclarer 

tout à fait confortables. 

Sur sa gauche se trouvaient deux garde-robes identiques, et une porte qui menait vers le cabinet 

de toilette. 

A sa droite, dans une alcôve aux tentures drapées, un lit immense, couvert d'une courtepointe 

dorée et de coussins bleus. C'était la chambre la plus romantique du monde, songea Tiffany. 



Victoria l'adorerait! Elle méritait bien ce luxe, cette élégance, et Tiffany envisagea, dès que 

Lucas aurait quitté Boston, de changer de chambre avec son amie. Car elle devrait rester encore 

une bonne semaine pour acheter tout ce dont elle aurait besoin par la suite. 

—Voulez-vous que j'ouvre vos bagages, que je vous aide à ranger vos affaires ? 

La jeune fille fut surprise par cette proposition. Les Américains avaient-ils l'habitude de se 

charger des tâches féminines? 

—Non, monsieur, je vous remercie. Je vais simplement sortir ce qu'il me faut pour quatre ou cinq 

jours. Combien de temps pensez-vous rester à Boston ? 

—Je pars après-demain. Nous aurons une longue conversation avant mon départ, afin de mettre 

un certain nombre de détails au point. 

—Oui, bien sûr, acquiesça-t-elle. 

Il lui jeta un coup d'œil intrigué. 

—Je croyais que vous aviez l'intention de demeurer à l'hôtel le temps de trouver une maison? 

Elle disparut derrière une demi-cloison sans répondre, et Lucas la trouva de l'autre côté de 

l'arcade qui menait au coin-chambre, assise au pied du lit. 

Elle souriait, ravie. 

—Le matelas de plumes est merveilleux ! 

—Pourquoi vous installez-vous pour quelques jours seulement ? insista-t-il. 

—C'est plus facile, dit-elle, se gardant bien de donner une véritable réponse. 

N'êtes-vous pas en 

retard pour votre entretien ? 

—Elle attendra bien quelques minutes... 

Elle? Il allait retrouver une femme? Le sourire de Tiffany s'évanouit. Une associée, peut-être? 
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C'était inhabituel, mais pas impossible, si cette personne avait hérité d'une société, par exemple. 

Oui, c'était sans doute ça. Lucas avait seulement parlé d'un rendez-vous, après tout. 

—Vous devez discuter affaires avec cette femme? demanda-t-elle. 

—Non. 

M. Ross n'était pas homme à se justifier. 

—De quel genre d'entretien s'agit-il? Simple curiosité, ajouta-t-elle vivement. 

—Ce n'est pas un entretien à proprement parler, répliqua-t-il. Nous avons juste convenu de nous 



retrouver dans le hall à huit heures. Pourquoi ? 

Elle haussa les épaules, faussement indifférente. 

—Pour rien. D'autres personnes se joindront- elles à vous? 

—Non. 

—Ah ? lança-t-elle un peu plus sèchement qu'elle ne l'aurait voulu. 

Elle avait envie de lui donner des coups de pied dans les tibias! Pourtant, s'il cherchait une 

aventure. Quel besoin avait-il de lui en parler? Elle s'exhorta au calme. 

Lucas ne comprenait rien à sa réaction. Un instant elle souriait, la minute suivante elle le 

fusillait du regard. Sans doute lui avait-il déplu de quelque façon... 

—Vous êtes ennuyée ? 

—Non. 

Par le diable! Il attendit un peu qu'elle expliquât la cause de son irritation, mais comme elle 

demeurait obstinément silencieuse, il renonça à s'interroger davantage à ce sujet. 

—Vous allez faire attendre cette femme, reprit- elle. 

—Elle s'appelle Belle. 

—Belle, répéta-t-elle dans un murmure, incapable de trouver autre chose à dire. 

Elle avait le cœur brisé, elle était désespérée, misérable, elle avait envie de pleurer... Il lui fallut 

des trésors de volonté pour dissimuler sa détresse. 

Pourtant, elle n'aurait pas dû être étonnée. Les hommes étaient des coureurs de jupons, elle était 

bien placée pour le savoir! Son propre fiancé l'avait trahie. Tout en prétendant l'aimer d'un amour 

infini, il passait ses nuits avec Jane. La grand-mère de Tiffany lui avait enseigné qu'il était parfait 

d'aimer un homme à condition de garder la tête froide. 

Lady Esther avait dit à Tiffany que les hommes étaient la proie de désirs incontrôlables. 

Andrew était alors intervenu dans la conversation pour protester énergiquement. 

C'était faux ! La 

plupart des hommes, selon lui, n'avaient aucun mal à dominer leurs instincts. 

Seuls quelques-uns 

se laissaient mener par leurs pulsions bestiales. Une chaude discussion avait suivi. Ils étaient 

tombés d'accord sur un seul  point:  tous les hommes devaient  jeter leur gourme. 

Malheureusement, la jeune fille ignorait ce que cela signifiait... 

Mais pour l'instant Tiffany se souciait fort peu du comportement des hommes en général. Il n'y 

avait que Lucas qui l'intéressait. Après tout, c'était leur lune de miel, et il se montrait bien 

grossier de chercher la compagnie d'une autre! Et même si leur mariage n'était qu'un 

arrangement, cette attitude était profondément insultante. 

Seul son orgueil l'empêcha d'exprimer vertement sa façon de penser. 

—Vous avez besoin de vous reposer. Tiffany. Vous paraissez épuisée. A demain. 

Elle sursauta. 

—Vous comptez rester dehors toute la nuit ? 

—Non, mais vous dormirez quand je rentrerai. 

—Il sera donc si tard? 
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Il haussa les épaules. Impossible de savoir, avec Belle. La vieille amie de sa mère adorait 

bavarder... et boire. Elle se vantait de mieux tenir l'alcool que n'importe quel homme, et ce n'était 

pas faux. La dernière fois qu'ils s'étaient vus, Lucas s'était réveillé avec une horrible gueule de 

bois. Mais cela ne se reproduirait pas ce soir, se promit- il. Il s'en tiendrait à un seul verre de 

cognac. 

—Bonne nuit, Tiffany. 

—Amusez-vous bien ! lança-t-elle, amère. 

—Certainement! 

Elle n'avait plus envie de lui donner des coups de pied maintenant, c'était une trop douce punition. Elle avait envie de l'étrangler! 

Il n'avait pas atteint la porte qu'elle bondit du lit. 

—Vous n'êtes pas trop fatigué pour sortir? 

—Non, répondit-il par-dessus son épaule. Enfermez-vous derrière moi, j'ai une clé. 

Elle se précipita entre lui et la porte, lui barrant le passage. 

—Combien de temps serez-vous absent, exactement ? 

—Un moment. 

—Oh... 

—«Oh» quoi? 

Comme elle se taisait, il explosa. 

—Enfin, bon sang, que vous arrive-t-il ? 

—Rien, mentit-elle. Allez-y. Bonne soirée. 

—II faut d'abord que vous vous poussiez de mon chemin. 

Elle s'apprêtait à obéir, mais changea soudain d'avis. 



—Répondez à une question avant de partir. 

—Laquelle ? 

—Allez-vous jeter votre gourme, ce soir? 

—Comment ? demanda-t-il, n'en croyant pas ses oreilles. 

—Votre gourme... Vous allez la jeter? 

Lucas comprit soudain. Tiffany était jalouse, et 

il en fut tellement surpris qu'il demeura muet. Il se contenta de reculer d'un pas et de l'observer. 

Elle rougit alors comme une écolière. A sa réaction, elle devinait qu'il n'avait jamais eu aucune 

intention malhonnête. 

—Monsieur Ross... risqua-t-elle. 

—Etes-vous jalouse? demanda-t-il au même moment. 

—Non, bien sûr que non! 

—C'était à s'y méprendre ! 

Il ne put retenir un sourire, et elle redressa les épaules, furieuse. Il se moquait d'elle ! 

—Je vais vous parler de Belle, Tiffany. 

—Je me moque de cette femme ! rétorqua-t-elle. Et je me moque aussi de savoir à quoi vous 

passez vos soirées ! 

Dieu, qu'elle était entêtée! Il décida de la laisser avec ses idées préconçues. Il la rassurerait au 

matin, à condition qu'elle ne se comportât plus comme une exécrable mégère. 

—Allez-vous enfin vous ôter de mon chemin? 

—Oui. 

Mais elle ne bougeait toujours pas. 

—Le mariage, c'est comme la grossesse, déclara-t-elle. 

Il s'appuya au chambranle. Qu'est-ce qu'elle racontait, à présent? Dieu, qu'elle était jeune! Et 

innocente. Et douce, et belle. N'importe quel homme sensé aurait été ravi de l'avoir épousée. 

—Quel rapport entre être marié et être enceinte? demanda-t-il. 

—On l'est ou on ne l'est pas, décréta-t-elle d'un ton autoritaire. 
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—Tiffany... 

Elle l'interrompit: 

—Tout est blanc ou noir, dans la vie. Jusqu'à ce que les formulaires d'annulation soient signés, je 

pense qu'il nous faudrait respecter nos vœux. Nous devrions être... 

—Fidèles? continua-t-il comme elle hésitait. 

—Oui. Fidèles l'un à l'autre. C'est une question de principe. 



Elle baissa la tête afin qu'il ne pût voir à quel point ce sujet l'embarrassait. Elle remarqua alors 

qu'elle se tordait nerveusement les mains et cessa aussitôt. 

Lucas sourit. 

—Vous êtes en train de me dire que je dois rester chaste ? 

—Je le serai, moi. 

—C'est différent. 

—En quoi? 

—Les femmes ont des besoins aussi, expliqua- t-il, mais il leur faut d'abord être amoureuses. Les 

hommes, non. 

Si ce raisonnement lui semblait parfaitement sensé, il n'en allait pas de même pour Tiffany. 

—Vous êtes en train de me dire, monsieur, que la majorité des femmes sont vertueuses et prati-quent l'abstinence, tandis que les hommes peuvent avoir des relations sexuelles avec tout ce qui 

passe à leur portée ? 

—C'est à peu près ça, acquiesça-t-il juste pour l'agacer. 

Elle parvint à dominer son irritation au prix d'un colossal effort. Elle refusait absolument de 

discuter avec Lucas. S'il se révélait semblable aux hommes décrits par lady Esther, s'il avait une 

mentalité de satyre comme son demi-frère, mieux valait le découvrir tout de suite, pendant 

qu'elle n'était pas vulnérable, puisqu'elle ne l'aimait pas. 

Elle éprouvait cependant pour lui une certaine attirance. Elle respirait difficilement quand elle 

se tenait près de lui, elle avait du mal à garder les idées claires lorsqu'il la regardait, elle se 

rappelait souvent leur baiser sur le bateau, elle voulait qu'il la trouvât séduisante... N'était-ce pas 

la preuve qu'elle était trop sensible à son charme? Une petite sonnette d'alarme tinta dans sa tête. 

Aucun doute, elle était beaucoup trop troublée par lui. et cette attirance était non seulement 

dangereuse, mais aussi sans espoir... 

—Les dames n'ont pas de besoins, monsieur, comme vous l'avez dit si indélicatement. Seules les 

filles de joie connaissent ce genre de pulsions. 

«Comme Belle», ajouta-t-elle en silence. 

Elle voulut se dégager de la porte, mais Lucas l'en empêcha en posant les deux mains de chaque 

côté de sa tête. 

—Vraiment ? murmura-t-il d'une voix suave. 

Il ne parvenait pas à détacher son regard de la jeune fille. Mais il devait partir. 

Belle avait sans 

doute entamé à présent une bouteille de bon whisky. 

Il lui releva le menton et effleura ses lèvres. Surprise, la jeune fille sursauta. Il recommença, 

s'attardant davantage et, avec un petit soupir de bien-être, elle s'accrocha aux revers de sa veste. 

Il savourait sa bouche, son parfum... Bon sang, c'était le baiser le plus sensuel qu'il eût connu ! 

Elle eut un petit gémissement, ce qui mit le sang- froid de Lucas à rude épreuve. Il fallait 

arrêter! Déjà il imaginait Tiffany nue, les jambes nouées autour de ses reins, ses seins gonflés 

contre son torse... 
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Jamais Tiffany ne s'était sentie à ce point bouleversée. Elle tremblait de tout son être, comme 

sur le bateau lorsqu'elle avait pensé qu'ils allaient périr. Il s'agissait de peur, alors. A présent, 

c'était de la passion. 

Grands dieux, elle était une fille de joie! Immédiatement, elle redressa la tête, toute raide, mais 

Lucas l'enlaça de nouveau. 

Il ne l'aidait guère à retrouver un comportement de dame! pensa-t-elle. Il lui mordillait le lobe 

de l'oreille, et elle adorait cela. Un long frisson la parcourut. Une fois de plus, ses jambes se 

dérobaient sous elle... Dieu, elle perdait tout contrôle sur son corps ! 

—Que faites-vous? murmura-t-elle. 

—Je vous embrasse. 

Oui, c'était évident, mais pourquoi? avait envie de demander Tiffany. 

—Vous voulez que j'arrête? dit-il d'une voix un peu rauque. 

Bien sûr, elle le voulait. Le mufle! Il l'embrassait avant de courir retrouver une autre femme! 

Belle... elle haïssait ce nom. 

—Vous le souhaitez? insista-t-il. 

Elle noua les bras autour de sa taille. 

—Je ne sais pas... 

Cet homme la privait de toute pensée cohérente. 



—Savez-vous que les fermiers appellent souvent leurs vaches Belle? 

Elle le sentit sourire mais il ne répondit pas. 

—Je l'ai lu dans le journal de Mme Livingstone, poursuivit-elle. Si c'est publié, c'est forcément 

vrai. 

Il lui baisa le front. 

—Vous aimeriez que je continue à vous embrasser, n'est-ce pas, Tiffany? 

Quelle arrogance ! Mais il avait raison, elle était assez honnête pour le reconnaître. 

—Oui... 

—Savez-vous ce que je pense ? 

Elle adorait sa voix profonde, chaude, légèrement traînante... 

—Que pensez-vous? demanda-t-elle. 

—Vous avez quelques besoins aussi. Vous voyez ce que je veux dire? 

—Oui, je comprends, souffla-t-elle. 

Elle tenta de s'écarter de lui. mais il la retint par la taille. 

—Dites-moi ce que vous venez d'apprendre, la pressa-t-il. 

—Je suis une fille de joie. Vous êtes content, maintenant? Belle va se lasser de vous attendre... 

—Elle continuera à boire jusqu'à ce que j'arrive. 

—Elle semble charmante ! 

—Elle l'est. Et vous, vous n'êtes pas une fille de joie. 

Elle recula de quelques pas et le dévisagea, les poings sur les hanches. 

—Je ne le suis pas habituellement, rectifia-t-elle. Mais vous me donnez envie de faire des choses 

auxquelles je n'aurais même pas songé. Quand vous me touchez, je... Enfin, je suggère que nous 

nous tenions désormais à l'écart l'un de l'autre. Je vous en prie, partez avant que je ne me 

déshonore de nouveau. 

Elle semblait sur le point de fondre en larmes, et il s'en voulut de l'avoir taquinée. Il se sentait en 

même temps incroyablement heureux. Le compliment qu'elle venait de lui adresser, délibéré ou 

non. le comblait de joie. Il aurait dû lui adresser des paroles réconfortantes. Il était son mari, 

après tout, même si leur union n'était que provisoire. 

—Vous êtes ma femme, il est normal que vous vous conduisiez ainsi avec moi. 

Tiffany sembla vexée. 

—Mais vous préféreriez être pendu que marié, vous vous souvenez ? 

Dieu, qu'elle était belle lorsqu'elle était contrariée! 
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—Vous avez bien compris, dit-il. 

Elle se passa la main dans les cheveux. 

—Allez-vous-en, monsieur. 

Ce n'était pas une mauvaise idée... Il se dirigea vers la porte, s'immobilisa, chercha la clé dans sa 

poche droite, qui était vide, puis dans la gauche. Ne l'y trouvant pas, il alla à la penderie. Tiffany 

ne le quittait pas des yeux, tout en essayant de maîtriser ses émotions. En toute franchise, elle ne 

comprenait pas ce qui lui arrivait. M. Ross n'avait rien fait pour la mettre dans cet état, pourtant 

elle avait une irrésistible envie de pleurer. 

Il trouva enfin la clé dans la veste qu'il portait l'après-midi. 

—Belle m'a nourri quand j'étais petit... après la mort de ma mère, dit-il enfin. 

Elles étaient amies 

intimes. 

Il ne savait pas très bien ce qui le poussait à fournir une explication. Sans doute ne voulait-il plus 

la voir malheureuse. 

Tiffany faillit crier de soulagement. Comme il

s'était montré honnête, elle décida de lui rendre la pareille.  

—Vous aviez raison, lâcha-t-elle tout à trac, j'étais jalouse. 

La voyant si solennelle, il s'abstint de sourire et se contenta de lui adresser un bref signe de tête 

avant de marcher vers la porte. 

Mais elle détestait ne pas avoir le dernier mot. 

—Je ne parviens pas à décider si je vais demander une annulation ou un divorce. 

Lucas fit volte-face, stupéfait. Pourquoi diable abordait-elle ce sujet maintenant? 

—Vous avez déjà parlé d'une annulation, lui rappela-t-il. 

—Vraiment ? Je ne me souviens pas. Un divorce serait sans doute plus facile à obtenir. 

—Pourquoi? 

—Il semble y avoir davantage de motifs recevables par la Cour, expliqua-t-elle. 

Je les ai presque 

tous en mémoire, voyez-vous, mais je n'arrive pas à en choisir un en particulier... 

—Vous avez, appris par cœur les raisons que vous pourriez invoquer pour divorcer? 

—Parfaitement. Il y a l'abandon, mais je ne puis l'utiliser, nous n'avons pas vécu assez longtemps 

ensemble. 

Elle se tapota le menton pour réfléchir. 

—J'ai pensé à l'ivrognerie, poursuivit-elle, mais j'y ai renoncé aussitôt. Jamais je ne vous ai vu 

boire. J'ai même envisagé de vous accuser de cruauté, pourtant ce serait un horrible mensonge, et 

je ne puis m'y résoudre. Vous avez une réputation à préserver, et bien que je me moque de la 

mienne, j'ai ma fierté. Pour rien au monde je n'aurais épousé un homme violent. 

—Contrairement aux femmes, les hommes ne s'attardent pas à des choses aussi futiles que la 

fierté, fit-il remarquer. 

—Certains, si. 

—Pas moi. 

Ainsi, il se moquait de sa fierté? «Nous verrons cela», se dit-elle. 

—Vous n'aimez pas mentir? demanda-t-il. 

—Non. Cela vous étonne ? 

—En effet, dit-il avec un sourire. Une femme honnête, c'est une surprise ! 

Elle ignora superbement l'insulte. 

—Vous n'avez guère connu de dames convenables, on dirait, monsieur. 
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Il haussa les épaules. 

—Dites-moi quelle raison vous allez invoquer pour obtenir le divorce. 

—Oui, avec plaisir, répliqua-t-elle. 

Dans un sourire qu'elle voulut charmant, elle le poussa vers la porte. 

Il était déjà sorti quand il se rendit compte qu'il n'avait pas obtenu sa réponse. Il se retourna. 

—Si je ne suis ni un ivrogne ni une brute qui bat sa femme tous les soirs, alors que suis-je ? 

Le sourire de Tiffany se fit plus angélique encore et elle entreprit de fermer la porte tout en 

déclarant d'une voix guillerette : 

—Un impuissant. 
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Elle lui avait gâché sa soirée. Du diable s'il était impuissant! 

Il passa une bonne heure à fulminer avant de se calmer un peu et de réfléchir posément. Il se 

rappela l'étincelle qui brillait au fond de ses yeux tandis qu'elle énonçait cette énormité, et il en 

arriva à la conclusion qu'elle s'était moquée de lui.   Fierté.  Le mot lui traversa brusquement 

l'esprit, puis il se souvint de ses paroles. Les hommes n'étaient pas esclaves de leur fierté comme 

les femmes. N'avait- il pas dit quelque chose de ce genre ? Oh oui, elle avait voulu lui infliger 

une bonne leçon... et elle avait réussi. 

Lucas esquissa un sourire. Décidément. Tiffany était une jeune femme fort intelligente... 

Lucas décida de ne plus penser à la jeune fille et accorda toute son attention à l'amie de sa mère. 

Belle avait terriblement changé, durant les dix dernières années. Elle lui semblait presque frêle 

à présent, alors qu'elle avait été naguère une femme robuste, solide. La vie était rude à la 

campagne, et les gens y vieillissaient prématurément. Belle avait vécu dans les régions sauvages 

pendant trente ans avant de s'installer à Boston. Sa peau était tannée, son dos voûté, ses cheveux, 

autrefois châtains, étaient maintenant complètement blancs. Seuls ses yeux n'avaient pas changé. 

Ils dégageaient toujours la même chaleur. Et elle plaisait toujours autant, à en juger par l'homme 

assis à ses côtés, un certain Winston Champhill. Le monsieur était deux fois plus petit qu'elle 

mais il la regardait avec adoration. 

Belle avait déjà enterré trois maris, celui-ci pourrait bien être le quatrième, se dit Lucas. 

Quand il les avait rejoints, ils étaient assis dans le salon exclusivement réservé aux hommes, ce 

dont Belle se moquait éperdument. Les serveurs, qui n'osaient provoquer un esclandre, avaient 

envoyé chercher le directeur. Celui-ci s'était approché de Belle pour lui murmurer quelques mots 

à l'oreille. Elle lui avait répondu sur le même ton. et l'homme était sorti précipitamment du 

fumoir, rouge comme une tomate. Lucas ignorait ce qu'elle lui avait dit, mais cela avait été efficace... 

Lucas était né à Kerrington. Dès qu'il avait été en âge de partir, il avait quitté la région, et il n'y 

était pas retourné depuis. Selon Belle, la ville n'avait guère évolué en vingt ans. 

Elle s'y rendait 



souvent, car elle ne manquait jamais un mariage ni une réunion de famille. Or, avec tant d'époux, 

sa famille était immense! 

Il était plus d'une heure du matin quand elle eut fini de raconter les derniers potins. M. 

Champhill s'était assoupi depuis un bon moment, ce qui amusait énormément Belle. Elle fit un 

signe en direction de son chevalier servant avec un clin d'œil à Lucas. 

— Il n'en peut plus, dit-elle à voix basse pour ne pas déranger son ami. Il a une bonne dizaine 

d'années de moins que moi, mais j'ai beau les prendre jeunes, Lucas, je les épuise à chaque fois ! 

Lucas lui sourit, attendri. 

—Tu as l'intention de l'épouser? 

—Sans doute, soupira-t-elle. J'ai froid aux pieds la nuit, et il me tient chaud. 

Peut-être durera- t-il 

plus longtemps que les autres... Et toi, mon garçon ? Vas-tu enfin trouver une femme, fonder un 

foyer? 

Lucas s'appuya au dossier de son fauteuil et s'empara de son verre, le même depuis le début de 

la soirée. Il n'avait jamais été un gros buveur. Il tenait toujours à être parfaitement maître de son 

comportement. 

Il n'était pas non plus homme à raconter sa vie, cependant Belle et lui se connaissaient depuis si 
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longtemps... 

—Je me suis marié, Belle. 

La brave dame resta sans voix et il dut attendre quelques minutes pour qu'elle fût remise de sa 

surprise. Et lorsqu'il lui apprit qu'il s'agissait d'un mariage de convenance, elle secoua la tête et 

éclata de rire. 

—Ça alors, ça vaut mille! répétait-elle sans cesse. 

Elle voulut connaître tous les détails de l'affaire, et Lucas ne lui cacha pas grand-chose. Il lui 

expliqua pourquoi il était retourné en Angleterre, lui parla de son plus jeune frère, Kelsey, et de 

l'attitude de Merritt qui avait exigé une jolie somme en échange de sa liberté. 

Belle grondait comme un juge sur le point de prononcer une condamnation à mort quand il eut 



fini cette partie de son récit. 

—Où est le garçon, en ce moment? demanda- t-elle. 

—En route pour le ranch avec Jordan et Douglas. Ils s'arrêteront une semaine à Denver, où Jordan 

espère trouver une école convenable pour Kelsey. Si c'est le cas, le petit y entrera dès l'automne 

prochain. 

—Et les autres... ils travaillent toujours chez toi près de Rédemption ? 

Lucas hocha la tête. 

—C'est à une journée de cheval de la ville, précisa-t-il. J'ai l'intention de leur laisser le ranch. Ils 

vont le diviser en trois, se marier probablement, et... 

—Vivre heureux et avoir beaucoup d'enfants? 

—Peut-être. Pour l'instant, ils ne cessent de se chamailler. Douglas veut se consacrer à 

l'agriculture, alors que Jordan tient à faire de l'élevage. Ils ont bien travaillé, Belle, mais ils 

travailleront plus dur encore si la propriété leur appartient. 

—Mais toi, et ta jeune épouse? 

—Je retourne dans les montagnes, et elle restera à Boston. Jamais elle ne pourrait vivre là-bas, elle 

est trop fragile. 

—Elle s'endurcirait. 

Lucas secoua la tête. 

—Elle est extrêmement raffinée, c'est une vraie dame. Tiffany vient d'une famille aristocratique, 

elle n'a sûrement jamais eu à s'occuper de travaux domestiques, et je n'aimerais pas la voir... 

Il s'interrompit avant d'avouer qu'il n'aimerait pas la voir, elle aussi, vieillit avant l'âge. 

—Elle mérite une vie confortable, conclut-il. 

—Elle a de l'argent ? 

—Oui. 

—Les dames chics qui ont des moyens se débrouillent aussi bien que les femmes ordinaires qui 

n'en ont pas, décréta Belle. Elles peuvent acheter toute l'aide nécessaire. 

—Pas dans les campagnes retirées, répliqua Lucas. Les femmes sont si peu nombreuses, dans le 

Montana, qu'elles n'ont pas besoin de travailler. 

—Quatorze femmes vivent à Bozeman en ce moment. Et il y en aura d'autres très bientôt. 

Lucas ne lui demanda pas d'où venait cette information. Aussi loin qu'il se souvînt. Belle avait 

toujours été au courant du moindre potin. 

—Je ne vis pas dans la région de Bozeman, lui rappela-t-il. 

—Peu importe ! Tu peux engager des ouvriers agricoles... Qu'est-ce que tu as, à secouer la tête? 

—Que je sois damné si je laisse un homme s'approcher d'elle! 

Belle eut un sourire radieux. 

—Ainsi, tu n'as pas envie de voir des rivaux lui tourner autour... Comme c'est étrange! 
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Lucas, ne sachant que répondre, tenta de cacher son embarras. 

—Tu te rends compte de tes contradictions? demanda Belle. Tu ne supporterais pas de voir un 

homme près de ta femme dans le Montana, et pourtant tu envisages de la laisser toute seule à 

Boston. 

—Je sais, cela paraît... 

—Contradictoire, insista-t-elle. 

Il soupira. Elle avait raison. 

—Tu n'as pas pris le temps de bien réfléchir a tout ça, hein? reprit Belle. 

Mais si, bon sang, il avait réfléchi! Il devait s'agir d'un arrangement simple, et limité dans le 

temps. C'était Tiffany qui avait tout compliqué. Il ne s'était pas attendu à être attiré par elle, ni à 

avoir envie de la protéger constamment, encore moins à ressentir cette possessivité instinctive 

dès qu'il posait les yeux sur elle ! 

—Evidemment, je comprends pourquoi tu as accepté ce mariage. Tu as offert ta protection contre 

de l'argent pour acheter la liberté du gamin. Comment s'appelle-t-il, déjà? 

— Kelsey. 

—Tu te souviens du petit MacCowan? Je me rappelle le jour où tu as tué deux crapules pour le 

sortir de leurs griffes. 

—C'était il y a longtemps, Belle, et ça n'a rien à voir avec mon mariage. 

—Je voulais seulement dire qu'il est dans ta nature de protéger les plus faibles. 

—Il est aussi dans ma nature de rester libre! 

Elle eut un petit rire. 

—Encore une contradiction, fiston. Tu dis que tu es marié, puis tu dis que tu ne l'es pas. Combien 

de temps cela va-t-il durer? 

—Il faut que je parle avec Tiffany, pour lui demander ce qu'elle envisage de faire. Je crois qu'elle 

hésite encore entre l'annulation et le divorce. 

—Et toi, que préférerais-tu? 

—Une annulation ferait moins de bruit. 

—Si elle vient d'une famille riche, elle sera mise à l'écart de toute façon. S'en rend-elle compte? 

—Elle semble s'en moquer. 

—C'est curieux, fit remarquer Belle. La plupart des dames s'en soucieraient... 

Oui. songea Lucas, la plupart des femmes. Pourquoi pas Tiffany ? Il se rappela une réflexion 

qu'elle avait eue plus tôt dans la soirée : elle avait dit que sa réputation ne lui importait guère. 

Après avoir avalé le contenu de son verre. Belle l'assomma de questions sur Tiffany. Elle voulait 

savoir comment elle s'habillait, ce qu'elle mangeait, ce qu'elle buvait, comment elle se comportait. 

—Ta femme cache un secret! déclara Belle. Une seule chose est certaine, fils: elle avait une autre 

raison pour t'épouser, une raison plus importante pour elle que sa réputation. 

Effectivement, elle avait avoué au cours d'une conversation avoir un autre motif de se marier 

avec lui que de protéger son héritage.   L'intérêt général.  Par le diable, qu'est-ce que cela pouvait 

bien vouloir dire? 

Il était grand temps de le découvrir, songea-t-il. 

En fait, il avait été trop indifférent avant le mariage pour s'intéresser au passé de Tiffany. Bon 

sang, il n'avait même pas pris la peine de la regarder, à ce moment-là! Il était trop préoccupé. Il 

aurait donné n'importe quoi pour arracher Kelsey aux griffes de Merritt. 

Lorsqu'il avait constaté 
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que l'enfant avait été maltraité, il avait même envisagé de tuer ce monstre. Puis la grand-mère de 

Tiffany avait proposé à son problème une solution moins dangereuse, et Lucas avait aussitôt 

accepté. Mais maintenant ? 

Il fut tiré de ses réflexions en voyant Belle secouer son compagnon afin de le réveiller. Ils prirent congé quelques minutes plus tard, et Lucas les accompagna jusqu'à la porte de l'hôtel. 



—Si je n'étais pas obligée de partir pour Saint- Louis demain, Lucas, j'insisterais pour rencontrer 

ta femme... et obtenir quelques réponses aux questions que je me pose... 

Lucas sourit en imaginant Belle en train d'interroger Tiffany. La scène n'aurait pas manqué de 

piquant ! 

Il embrassa sa vieille amie avant de regagner sa chambre. Il avait la ferme intention d'obtenir 

certains éclaircissements, cependant il devait attendre le lendemain. Tiffany dormait sûrement, et 

lui-même n'avait pas envie de se lancer dans une longue discussion ce soir. Ils avaient tous les 

deux besoin de se reposer. 

Il essaya d'être discret en pénétrant dans leur suite. Tiffany était couchée sur le sofa, éclairée par 

les rayons de lune. Elle ressemblait à un ange avec sa chevelure répandue sur l'oreiller et ses 

mains sagement croisées sur sa taille. Son déshabillé blanc lui servait de couverture. 

Il resta un long moment à la contempler. Il la désirait avec trop d'intensité. 

Tiffany bougea légèrement. Il s'agenouillait pour la prendre dans ses bras quand il s'immobilisa 

en apercevant un papier entre ses mains. Un télégramme... Etudiant le visage de Tiffany, il 

remarqua des traces de larmes sur ses cils et ses joues. 

Elle serrait très fort le télégramme, et il dut doucement lui déplier les doigts pour pouvoir le 

lire, bien qu'il eût déjà deviné de quoi il s'agissait. 

Lady Esther était morte. 

Tiffany devait avoir le cœur brisé. La tête baissée, Lucas ferma les yeux. Bien que ce ne fût pas 

son genre, il se surprit à formuler une prière que Belle lui avait apprise des années auparavant. Il 

se sentait réellement triste. Il n'avait guère connu la vieille dame, pourtant elle l'avait vivement 

impressionné par sa force, son intelligence, sa passion. Malgré son âge avancé et la maladie, elle 

avait été déterminée à tout arranger dans l'intérêt de sa petite-fille. 

Quand Lucas rouvrit les yeux, Tiffany le regardait en silence. Sans un mot, il posa le 

télégramme sur la table et la souleva dans ses bras. Elle ne résista pas lorsqu'il la déposa sur le 



lit. Tiffany se lova sous les couvertures. 

Il la serra contre lui et elle enfouit son visage dans le creux de son cou, prise d'un violent 

tremblement. 

Il la consola de la seule façon qui lui fût familière: il lui caressa lentement le dos en murmurant 

des paroles apaisantes. 

II continua de la serrer dans ses bras longtemps après qu'elle se fut endormie. Il ne voulait plus 

la lâcher. 

Vers quatre heures du matin, il se réveilla. Il prit peu à peu conscience qu'il était en train 

d'embrasser son cou tandis que son genou glissait entre les jambes de la jeune fille. Elle ne se 

défendait pas: bien au contraire, elle avait noué les bras autour de sa nuque. 

La main de Lucas remonta sur son ventre, jusqu'à son sein dont il caressa le bout tendu. Avec 

un petit gémissement, elle se serra davantage contre lui. Il l'embrassa avec passion, enivré par 

son parfum, sa peau soyeuse. Il voulait la goûter tout entière, et ses mains descendirent le long 
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de sa taille, de son ventre, pour effleurer enfin le centre de sa féminité, lui arrachant un petit cri 

tandis qu'elle se cambrait. 

Ce fut seulement en sentant le goût salé d'une larme qu'il revint à la réalité. 

Bon sang, que faisait-il? Il eut l'impression de recevoir une douche glacée et prit quelques 

longues inspirations pour apaiser les battements effrénés de son cœur. Sa première pensée 

cohérente fut fort désagréable. Il se rendit compte qu'il était en train d'abuser de Tiffany. Ellemême n'était pas dans son état normal, elle était encore bouleversée par la nouvelle de la mort de 

sa grand- mère. 

Rassemblant toute sa volonté, il tenta de s'éloigner d'elle. 

Cependant, Tiffany s'accrocha à lui, déposant de petits baisers sur son épaule. 

Elle avait besoin 

de lui, besoin de son amour, de sa tendresse. Dès qu'elle le comprit, elle se raidit. Mon Dieu, que 

lui arrivait-il ? 

Lady Esther était morte, et le chagrin l'envahit à nouveau. Elle n'imaginait pas sa vie sans sa 

grand-mère... Qu'allait-elle devenir? La vieille dame avait été une mère pour Tiffany. Elle s'était 

crue préparée à cette perte, pourtant... Dieu, cela faisait si mal ! 

—Avez-vous envie de moi, Lucas? demanda- t-elle d'une voix un peu hésitante. 

Avait-elle besoin de poser la question? La réponse de Lucas fut un peu brutale. 

Il se tourna sur 

le dos, prit la main de Tiffany et la posa sur son membre dressé. La réaction de la jeune femme 

ne le surprit pas: elle retira sa main comme si elle s'était brûlée. Puis elle s'assit dans le lit. 

—Alors, pourquoi vous êtes-vous arrêté ? 

Sans un mot, il croisa les mains derrière sa tête. 

—Je ne voulais pas que vous arrêtiez, reprit- elle d'une toute petite voix. 

Dans la pénombre, Tiffany distinguait à peine son expression, et des larmes roulèrent sur ses 

joues, qu'elle essuya d'un revers de main. Elle se sentait humiliée, malheureuse, elle avait envie 

de se cacher pour pleurer à en mourir. 

Elle se poussa tout au bord du lit, aussi loin que possible de Lucas, et remonta les couvertures 

sous son menton. Puis, roulée en boule, elle ferma les yeux. 

Quelques minutes s'écoulèrent, et elle crut son mari endormi. Il lui fallait retourner sur le sofa. 

Discrètement, elle repoussa le drap, glissa ses jambes hors du lit, mais Lucas l'attrapa avant 

qu'elle ne pût s'échapper. Vif comme l'éclair, il la saisit à la taille et la serra contre lui. 

—Tiffany? 

Bien qu'elle demeurât muette, il ne se découragea pas. 

—Vous vouliez que je vous fasse l'amour pour de mauvaises raisons. 

Elle tenta de se dégager, mais il resserra son étreinte. 

—Vous en aviez envie, n'est-ce pas ? 

—Oui, c'est vrai, murmura-t-elle. 

—Vous l'auriez regretté demain matin. 

Elle réfléchit longuement avant de chuchoter: 

—Peut-être. 

En fait, elle désirait Lucas avec une intensité qui la terrifiait. Tiffany tenait à rester maîtresse 

d'elle-même en toute circonstance, il lui fallait discipliner ses émotions, ses réactions. 

Or, depuis que Lucas Ross était entré dans sa vie, tous ses repères volaient en éclats. Il ne 

ressemblait pas aux autres hommes. Il était gentil, tendre, respectueux. Peu à peu, elle se sentait 

prête à lui donner son cœur, et cette perspective la paniquait. 
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—Tiffany? demanda-t-il très doucement. 

—Oui? 

—Quand je vous aimerai, je veux que vous ne pensiez qu'à moi. 

Du menton, il caressa ses cheveux. 

—Cette nuit, vous pensiez à votre grand-mère. C'est normal, ajouta-t-il, vous avez beaucoup de 

chagrin. 

Elle secoua la tête. 

—Ma grand-mère m'a dit qu'il ne fallait pas avoir de chagrin. Elle m'a fait promettre que je ne 

porterais pas le deuil. Je suis censée regarder vers l'avenir, pas vers le passé. 

Un sanglot lui échappa, et Lucas l'attira contre son torse. 

—Que vous a-t-elle dit d'autre ? 

—De me souvenir d'elle, murmura Tiffany dont les larmes se remirent à couler, incontrôlables. 

Elle voulait que je parle d'elle aux bébés. 

Lucas pensa qu'il s'agissait des enfants qu'elle aurait plus tard. 

—Ce n'est pas une femme que l'on oublie, 

observa-t-il. 

Il ne sut pas si Tiffany l'avait entendu, car elle sanglotait à présent à fendre l'âme. 

—Je... je suis désolée... 

—C'est très bien de pleurer, ma douce, la consola-t-il. Chut, ma chérie... Tout va bien. 

Rien n'allait bien, se dit Tiffany. Lady Esther ne reviendrait pas, elle était à présent seule 

responsable des jumelles... 

Elle pleura jusqu'à ce que le sommeil eût raison d'elle. Contre lui, elle se sentait en sécurité, 

protégée... Elle n'avait plus envie de bouger, plus jamais. 
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Victoria vint chercher son amie pour le petit déjeuner. Comme Tiffany dormait profondément, 

Lucas décida d'accompagner Victoria à la salle à manger. Il n'avait guère faim. 

Victoria grignota 

quelques gâteaux secs et but un grand verre de jus de fruits fraîchement pressés. 



Nerveuse, la jeune femme ne cessait de jeter des coups d'œil autour d'elle, et Lucas en conclut 

qu'elle redoutait de rencontrer des gens qu'elle connaissait. Pour la mettre à l'aise, il tenta de la 

faire parler de sa famille, mais il se rendit compte de son erreur quand les yeux de Victoria se 

voilèrent. Evoquer ses parents et ses amis la bouleversait visiblement. Lucas orienta alors la 

conversation sur son avenir à Boston, ce qui la mit encore plus mal à l'aise. 

Quelqu'un lança un rire strident de l'autre côté de la salle, et la jeune femme fit un bond sur sa 

chaise. Elle semblait vraiment angoissée. 

— Que se passe-t-il ? demanda Lucas. 

Victoria allait répondre quand Tiffany s'approcha de leur table. Elle était tout de noir vêtue. Le 

sévère chignon sur sa nuque rehaussait encore la perfection de ses traits. 

Lucas se leva pour lui tenir sa chaise, et elle s'assit en le remerciant poliment sans toutefois le 

regarder. 

Elle se tenait les yeux baissés, et Lucas se demanda ce qui l'embarrassait ainsi. 

Sans doute leurs 

caresses de la nuit... 

Tiffany prétendit ne pas avoir faim. Après avoir bu un verre de lait, elle se déclara repue et plia 

sa serviette. 

Comme elle refusait toujours de lever les yeux vers lui, Lucas couvrit sa main de la sienne et lui 

commanda à voix basse de le regarder. 

Elle tarda à obéir. Lorsqu'elle leva enfin les paupières, il dit doucement : 

—Ne soyez pas gênée. Il ne s'est rien passé de grave, cette nuit. 

Il allait ajouter qu'ils étaient mariés, et que quelques baisers innocents entre époux n'avaient rien 

d'anormal quand elle répondit, indignée: 

—J'ai pleuré devant vous ! Bien sûr que je suis gênée, et terriblement honteuse, ajouta-t-elle avec 

un hochement de tête. Cela ne se produira plus, je vous le promets. 

Il fut sur le point de discuter, puis y renonça. Victoria, qui ne regardait plus dans la salle, 

s'intéressait fort à leur conversation. Elle avait l'air sombre, et Lucas semblait être l'objet de son 

hostilité. 

—Vous ne vous sentez pas bien ? demanda-t-il. 



Un peu agressive, elle répondit par une autre question : 

—Vous avez fait pleurer Tiffany ? 

Il soupira. Elle paraissait persuadée qu'il avait blessé son épouse. 

—Non. Il s'agissait d'autre chose. 

Il préférait que Tiffany s'expliquât elle-même avec son amie. 

—Avez-vous terminé votre petit déjeuner, Victoria ? demanda Tiffany pour changer de sujet. 

Mais la jeune femme ne l'écoutait pas. 

—Si vous connaissiez mieux votre femme, vous sauriez qu'elle ne pleure jamais, monsieur Ross, 

lança-t-elle. 

—Vraiment? 

Victoria eut un vigoureux hochement de tête. 

—Les banquiers! intervint Tiffany pour faire diversion. Nous devons rencontrer M. Sherman et M. 
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Summers à dix heures. Leurs bureaux ne se trouvent qu'à deux pâtés de maisons d'ici. Si nous 

nous y rendions à pied, Lucas ? 

Il acquiesça distraitement. 

—Tiffany, reprit Victoria, j'aimerais m'entretenir avec vous d'un sujet assez important, si vous 

avez une minute à m'accorder. 

—Volontiers, répondit la jeune fille, soulagée. 

—Je ne crois pas pouvoir vivre à Boston. 

Après cette déclaration. Victoria fixa obstinément la nappe. 

—Très bien. 

Victoria releva la tête. 

—Vous n'argumentez pas? 

Tiffany sourit devant sa surprise. 

—Bien sûr que non. Vous savez mieux que quiconque ce qui vous convient. 

—J'ai déjà rencontré plusieurs connaissances, expliqua Victoria à voix basse. 

—C'est un problème, de rencontrer de vieux amis ? demanda Lucas. 

—Oui! s'écrièrent en chœur les deux jeunes femmes. 

Agacé. Lucas jeta sa serviette sur la table et se leva. 

—Si vous voulez bien m'excuser, je remonte à la chambre. Vous vous changerez avant d'aller à 

la banque, Tiffany. 

Sans lui laisser le temps de protester, il quitta la pièce à grandes enjambées. 

—Pourquoi êtes-vous en noir? demanda enfin 

Victoria. 



—En souvenir de ma grand-mère. J'ai reçu un télégramme hier soir... Elle est morte voilà quatre 

jours. Mon oncle Andrew a eu du mal à me joindre. 

—Oh, je suis navrée, Tiffany. Je sais que lady Esther était une mère pour vous, et vous devez avoir 

le cœur brisé... 

Trop émue, elle ne put poursuivre. 

—Vous êtes une véritable amie, murmura Tiffany d'une voix enrouée. J'ai tant de chance de vous 

avoir rencontrée! 

—C'est moi qui ai de la chance, rétorqua Victoria, le nez dans sa serviette. 

Tiffany fut incapable de répondre: elle aurait fondu en larmes, et cette perspective lui était 

insupportable. Ce serait faire outrage à la mémoire de sa grand-mère que de briser la règle sacrée 

de ne pas pleurer en public. Plutôt mourir ! 

—«Les larmes diminuent l'intensité du chagrin», reprit Victoria 

«Lady Esther n'aurait pas été d'accord avec cette citation de Shakespeare», songea Tiffany. 

—Savez-vous ce que je vais faire? demanda- t-elle, souhaitant alléger l'atmosphère. 

—Non... 

—Je vais aller à la plus proche librairie et acheter les œuvres complètes de William Shakespeare. 

Je l'ai lu, certes, mais je n'ai pas pris la peine de l'apprendre par cœur. Dans un mois ou deux, je 

vous le promets, je serai capable de me servir de lui à mon avantage chaque fois que je voudrai 

vous persuader de quelque chose. 

Victoria, sans comprendre que Tiffany la taquinait, parut enchantée. 

—Je serais heureuse de vous prêter mes livres, dit-elle avec ferveur. 

Tiffany la remercia, puis elle héla un serveur pour commander deux tasses de thé. Les clients 

étaient plus rares à présent, et les jeunes femmes jouissaient d'une certaine intimité. 

—Si vous n'avez pas envie de vivre à Boston, où aimeriez-vous aller, Victoria ? 
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—Avec vous! lança la jeune femme, qui rougit aussitôt. Si vous voulez bien de moi. ajouta-t-elle à 

la hâte, et si M. Ross n'y voit pas d'inconvénient. 

—J'en serais ravie, répondit Tiffany. 



Elle demeura un instant silencieuse et Victoria se méprit sur son hésitation. Ses épaules 

s'affaissèrent. 

—Vous ne pensez pas que ce soit judicieux, je vous comprends. Une femme enceinte serait un 

fardeau, et... 

—J'aimerais beaucoup vous avoir près de moi, coupa Tiffany, mais... 

—Il y a un problème ? 

Tiffany acquiesça tandis que le serveur apportait le thé. 

—Vous ne pouvez prendre une décision avant de connaître tout de la situation, reprit Tiffany 

lorsqu'il fut parti. Il faut que vous compreniez où je vais et pourquoi. Quand je vous aurai 

expliqué... 

—Au sujet des bébés? l'interrompit Victoria. 

—Oui. Georgina et Alexandra sont les enfants de ma sœur aînée, et elles ont deux ans et demi à 

présent. Marian, ma sœur, est morte peu après son installation à Boston, et les petites filles sont 

restées avec leur père, George, qui est décédé il y a environ un mois. Il n'avait pas de parents 

proches, aussi ont-elles été placées à la garde de leur nourrice. Mme Bartlesmith. 

—Vous allez ramener les petites en Angleterre? 

—Non. au contraire. Ma sœur redoutait notre oncle Malcolm, à juste titre. Elle ne voulait pas que 

ses filles côtoient cet individu immonde, et c'est pour cela qu'elle s'est exilée à Boston. Son 

mari, un Américain, était tout à fait d'accord. 

—Vous aussi, vous avez peur de votre oncle? Tiffany se sentit obligée de se montrer totalement 

franche avec son amie. 

—Le contraire serait de l'inconscience: cet homme est mauvais. 

—Serait-il capable de faire du mal aux bébés? 

—Oui. 

—Mais comment? Tiffany secoua la tête. 

—Malcolm est capable de tout. Maintenant que George a disparu, et lady Esther aussi, le 

problème de la tutelle se pose. Oncle Malcolm ferait un procès pour obtenir la garde des 

jumelles, et je préférerais le tuer plutôt que de le laisser gagner. Je prie pour qu'il ait oublié leur 



existence. Nous ne l'avons pas informé de la mort de George et. comme ma grand-mère n'a pas 

laissé d'héritage aux petites, j'espère qu'il ne bougera pas. Cependant je ne veux prendre aucun 

risque. Je dois disparaître, Victoria, vous comprenez? Jusqu'à ce que les enfants soient assez 

grandes pour se défendre seules, je suis responsable d'elles. Marian m'a protégée pendant des 

années, c'est maintenant à moi de m'occuper de ses filles. 

—Disparaître sera difficile, je le crains, objecta Victoria. Le monde est si petit ! 

—J'ai réfléchi à tout cela, coupa Tiffany. D'abord, j'ai envisagé d'emmener les jumelles dans une 

ville lointaine, puis j'ai changé d'avis. M. Ross m'a parlé d'un endroit appelé Redemption, où l'on 

peut marcher des kilomètres sans rencontrer âme qui vive. Là-bas, nous pourrons nous cacher. 

— Croyez-vous vraiment que votre oncle essaiera de vous retrouver ? 

—Oui, Victoria. C'est un homme malveillant, rancunier. Il a une cicatrice en travers de l'œil 

gauche, or c'est moi qui la lui ai faite qnand j'avais dix ans. Il a failli perdre la vue, et je regrette 

que ce ne soit pas le cas. Chaque fois qu'il se regarde dans un miroir, il se rappelle ce que je lui 
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ai fait... et pourquoi. Oh oui, il essaiera de me trouver. J'imagine qu'il compte les jours qui le 

séparent du moment où il mettra la main sur l'héritage, sur les domaines... et sur moi. 

Victoria frissonna. 

—Si les enfants de Marian étaient des garçons. Marian aurait-elle été aussi obsédée par l'idée de 

fuir? 

—Non. 

Victoria soupira. Puis, après un silence, elle demanda : 

—Malcolm est-il prétentieux ? 

—Oui. 

La jeune femme sourit. 

—Bon! Et la cicatrice est-elle aussi hideuse que je l'espère? 

—Oui. 

—Tant mieux ! 

Tiffany jugea qu'elle en avait suffisamment dit. Malgré son état. Victoria était trop innocente 

pour comprendre les appétits pervers de certains hommes. Tiffany elle-même avait du mal... Son 

amie aurait été horrifiée d'apprendre toute la vérité. Elle changea de sujet. 

—Ironie du sort, j'ai toujours rêvé de vivre en pleine nature. Oncle Andrew croyait à mon rêve, il 

voulait que je sois prête. Une sorte de jeu que l'on jouait tous les deux, sans doute. 

—Savez-vous ce que je pense? Au fond de votre cœur, vous avez toujours su que vous viendriez 

vivre en Amérique. 

—Vous avez peut-être raison. Depuis la première histoire de Daniel Boone que j'ai lue, j'ai été... 

—Intriguée? 

—Oui, c'est cela, intriguée, curieuse. 

—Je ferai tout pour vous aider, promit Victoria. Mais, dites-moi, que pense Lucas de... 

—Il ignore tout des bébés et de Malcolm. D'ailleurs, vous devez me jurer de ne pas lui en parler. 

—Pour l'amour du Ciel. Tiffany. réfléchissez... Il saura que vous vivez à Rédemption. 

Tiffany éclata de rire. 

—Bien sûr, il l'apprendra. Mais ce sera trop tard. S'il découvre mes projets maintenant, il tentera 

de les contrecarrer. Il me croit incapable de survivre dans des conditions difficiles, il est persuadé que je ne m'intéresse qu'aux toilettes que je porterai à Boston. N'est-ce pas absolument ridicule? 

Victoria sourit. A présent qu'elle connaissait un peu mieux Tiffany, elle ne l'imaginait pas 

passant ses journées à une occupation si frivole. 

—Je veux partir avec vous. Et écoutez-moi avant de tenter de me dissuader: je suis jeune, robuste 

et pas trop sotte. Je me débrouillerai parfaitement. 

—Mais le bébé? Serez-vous capable de lui donner le jour dans une cabane ? 

—C'est arrivé à d'autres, argumenta Victoria. 

—Nous en reparlerons. Peut-être vaudrait-il mieux que vous veniez me rejoindre après la 

naissance de l'enfant. Ce serait plus sûr. 

—Alors, vous êtes d'accord pour que, maintenant ou plus tard, je m'installe avec vous à 



Rédemption ? 

—Vous vous rendez compte de ce que cela représente ? 

—Absolument! 

Tiffany soupira. 

—Ça mérite un toast, dit-elle en levant sa tasse de thé. A notre nouvelle vie! 

Elles trinquèrent. 

—A la liberté ! ajouta Victoria. 

Tout absorbées par leur conversation, elles n'avaient pas vu Lucas s'approcher. 

—Nous allons être en retard. Tiffany ! 
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Il n'avait pas l'air content, et elle sourit dans l'espoir de le dérider un peu. 

—Nous avons tout le temps. 

—J'aimerais en terminer dès que possible, décréta-t-il en la prenant par le bras pour l'aider à se 

lever. J'ai prévu de rencontrer un ami à midi, et je n'aimerais pas le décommander. Il souhaite 

vendre un étalon qui m'intéresse beaucoup. 

—Il n'y en aura sans doute pas pour plus d'une heure, répondit Tiffany. Je vous rejoindrai dans 

votre chambre dès que nous en aurons fini avec les banquiers, Victoria. Nous pourrions aller 

faire quelques emplettes cet après-midi. Viendrez-vous avec nous, monsieur Ross ? 

Lucas suivait les deux jeunes femmes dans le couloir et, à l'idée de faire les boutiques avec elles. 

Il ne put retenir une grimace. 

—J'ai un rendez-vous, rappela-t-il à Tiffany. 

— Qui durera toute la journée ? 

—Et une partie de la soirée. La ferme se trouve à l'extérieur de la ville, et il faut bien deux heures 

pour s'y rendre. Je ne pense pas être de retour avant huit heures. 

—Pourquoi êtes-vous aussi grognon, monsieur Ross? 

—Je déteste attendre. 

—Il n'est pas très convenable d'aller faire des courses, Tiffany. intervint Victoria. Vous êtes en 

deuil. 

—Elle n'est pas censée pleurer toute la journée, objecta Lucas. Sa grand-mère le lui a défendu. 

—Je vais chercher une église et mettre un cierge pour elle, dit Tiffany. 

—Je suis certaine que cela lui aurait plu. 

En réalité. Tiffany n'était guère d'humeur frivole, mais elle avait une foule de choses à acheter 

pour les jumelles. Et surtout, elle avait envie de les voir. Le temps était compté, tout devait être 

réglé au plus vite. Comme Lucas avait des projets pour la journée, elle pourrait leur rendre visite. 

Victoria se dirigea vers sa chambre tandis que Lucas et Tiffany empruntaient le couloir dans 

l'autre sens. Lucas marchait à longues enjambées, et la jeune fille avait du mal à le suivre, mais 

elle n'allait tout de même pas trottiner derrière lui. 

—Marchez moins vite, s'il vous plaît. Ou alors lâchez-moi, je vous rejoindrai. 

Lucas, sourd à sa prière, ouvrit la porte. 

Tiffany passa devant lui sans un mot, préférant ignorer la pique, et se dirigea vers l'alcôve pour 

chercher les papiers dont elle aurait besoin chez les banquiers. Elle avait élaboré une 

interminable liste de questions à leur poser, et ne voulait surtout en oublier aucune. II fallait que 

tout fût bien clair avant sa disparition... 

Elle plia les quelques feuilles et se mettait à la recherche de ses gants quand Lucas lui barra le 

passage. 

—Tiffany. je tiens à ce que vous ôtiez cette horrible robe. 

—Je la trouve très appropriée aux circonstances. 

—Vous avez promis à votre grand-mère, insista- t-il. 

Il ouvrit les portes de la penderie et passa les toilettes de la jeune femme en revue. 

—Enfilez celle-là. Et dépêchez-vous, ou nous serons en retard. 

Elle faillit éclater de rire. 

—Du rouge ? Vous voulez que je porte du rouge ! 

—Je l'aime bien. Et votre grand-mère l'aimerait aussi. 

Il avait vraiment perdu l'esprit, s'il imaginait qu'elle porterait une robe du soir pour un entretien avec des banquiers ! 

—Elle ne me va pas, mentit-elle. 

—Mettez-la! 
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—Grand-mère n'approuverait pas une pareille tenue. 

Elle croisa les bras, têtue. Elle ne céderait pas, voilà tout ! 

A en juger par le visage fermé de Lucas, il n'avait pas non plus l'intention de renoncer. 

—Mais si, elle approuverait. On porte des couleurs vives au paradis, Tiffany, j'en suis sûr. 

Maintenant habillez-vous, nous sommes pressés. 

Il était complètement fou! Et merveilleux.   On porte des couleurs vives, au paradis II n'aurait 

rien pu trouver de plus gentil à lui dire. Ce n'était pas une question de couleur, ni de ce que l'on 

portait là-haut — si toutefois on s'habillait. C'était le fait qu'il crût que lady Esther était bel et 

bien au paradis... 

—Vous êtes charmant, Lucas Ross. Savez-vous que ma grand-mère vous a appelé mon prince, la 

première fois qu'elle m'a parlé de vous? 

Il était exaspéré. Elle racontait vraiment n'importe quoi ! Sa voix était devenue douce et 

caressante comme la brise, mais à quoi devait-il ce brusque revirement? 

L'instant d'avant, elle 

fronçait les sourcils d'un air furieux de vieille institutrice acariâtre, et maintenant elle semblait 

sur le point de fondre en larmes, ou de l'embrasser. Que lui arrivait-il ? 

—Je ne suis ni prince ni charmant, Tiffany. Je me conduis en gentilhomme uniquement pour ne 

pas vous choquer, et c'est diablement éprouvant ! J'ignore combien de temps encore je serai 

capable de jouer ce jeu. 

—Ah bon ? le défia-t-elle. Et dites-moi, je vous prie, ce que vous feriez si vous ne vous 

conduisiez pas en gentilhomme? 

—Vous me demandez ce que j'aimerais réellement faire ? 

—Oui. 

Il sourit. 

—Vous déshabiller. 

Elle devint aussi rouge que sa robe, et il éclata de rire. 

—Vous vouliez que je sois franc, n'est-ce pas? 
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—Oui. bien... bien sûr. balbutia-t-elle, décontenancée. Je vais porter cette robe, ajouta-t-elle 

vivement. Avec un manteau par-dessus. 

Un manteau noir, se dit-elle. Qui la couvrirait de la tête aux pieds. Et elle ne l'enlèverait pas à 

l'intérieur, même s'il faisait une chaleur infernale dans le bureau des banquiers. 

Elle lui arracha la robe des mains et se dirigea vers l'alcôve pour se changer. 



—Elle est horriblement décolletée, observa- t-elle. On va me remarquer. 

Furieux, il lui reprit la robe, et elle finit vêtue d'une jupe bleu marine sur une blouse blanche! 

M. Harry Sherman les accueillit à la porte de l'établissement et les accompagna jusqu'au bureau 

du président, M. Peter Summers. Sherman, l'aîné des deux messieurs, avait été en Angleterre un 

excellent ami et conseiller de lady Esther pendant des années. Cinq ans auparavant, après la mort 

de son épouse, il avait accepté de monter une agence en Amérique. 

Lady Esther avait toujours prétendu que Sherman possédait le flair et Summers le charme. Sa 

grand-mère avait bien jugé les associés, se dit Tiffany tandis que Peter Summers la couvrait de 

compliments. Il affirma à Tiffany qu'ils s'étaient déjà rencontrés, bien qu'elle n'en eût aucun 

souvenir. Elle était fort jeune à l'époque, se rappelait- il, et elle se cachait alors dans les jupes de 

sa grand-mère. 

—Vous aviez un comportement tout à fait amusant, dit-il. Et un peu étrange. 

Votre oncle 

Malcolm était présent, mais chaque fois qu'il sortait du bureau, vous lâchiez votre grand-mère 

et deveniez tout à fait espiègle. Cependant, vous retourniez vous cacher derrière ses jupes dès 

que vous aperceviez votre oncle. Ce petit manège s'est répété chaque fois qu'il entrait ou sortait 

de la bibliothèque. 

Le banquier continua à égrener des anecdotes amusantes qui toutes insistaient sur le curieux 

comportement de Tiffany en présence de son oncle. 

Elle ne trouvait pas cela drôle du tout, et Lucas se demanda combien de temps il faudrait à 

Summers pour se rendre compte que le sujet lui était pénible. 

A un moment, Harry Sherman fit signe à Lucas de le suivre dans un coin de la pièce. A voix 

basse, il demanda si Tiffany était au courant de la mort de sa grand-mère. 

—Son oncle Andrew l'a prévenue par télégramme, répondit Lucas. 

Sherman eut l'air soulagé. 

—J'aurais détesté être le premier à le lui annoncer. Elles étaient très proches, comme mère et 

fille... D'autre part, sa grand-mère a effectué plusieurs modifications dans le testament, et je ne 

pense pas que Tiffany soit consciente de ce que cela implique. Il va y avoir des remous dans la 

famille, croyez-moi. 

Une heure plus tard, Tiffany, blanche comme un linge, était sur le point de se trouver mal. Summers était parti chercher des témoins pour la signature des documents, et Sherman, qui avait 

remarqué le changement d'attitude de sa cliente, s'était éclipsé pour lui trouver un verre d'eau. 

Lucas en profita pour s'asseoir près d'elle et lui prendre la main. 

—Ça va aller? 

Les yeux fixés sur ses mains, perdue dans ses pensées, elle ne répondit pas. 

Il la secoua très légèrement pour attirer son attention. Comme elle ne réagissait toujours pas, il 

lui releva gentiment le menton. 

Les larmes aux yeux, tremblante, Tiffany ne luttait pas contre le chagrin mais contre la peur. 

—Oh. Lucas, qu'a-t-elle fait? gémit-elle. Que vais-je devenir? Ma grand-mère n'aurait pas dû... 

Vous ne comprenez pas? Il va tout faire pour me retrouver, maintenant. Il n'a plus le choix. Il est 
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capable de n'importe quoi pour récupérer cet argent. 

Tiffany fixa le sol. Elle devait absolument maîtriser ses émotions. 

—Je me sens mieux, à présent, mentit-elle en parvenant à esquisser un pauvre sourire et à lever les 

yeux vers lui. 

Il fronçait les sourcils, peu convaincu. 

—Je suis désolée. Je ne voulais pas me donner ainsi en spectacle, mais j'ai été si surprise... C'est 

fini maintenant, vraiment. 

Il n'y croyait pas une seconde! 

—Vous avez dit : que vais-je devenir ? Vous êtes mariée. Tiffany, et la question est plutôt: 

qu'allons-nous devenir ? Vous comprenez ? 

Il semblait en colère. Pour l'apaiser, elle acquiesça. 

—Oui, j'ai compris. La question devrait être: qu'allons-nous devenir? 

Il émit un grognement qu'elle interpréta comme un signe de satisfaction. 

—Vous êtes un homme charmant, Lucas Ross, même quand vous sortez ces sons vulgaires du 

fond de votre gorge. 



Il secoua la tête. Pas question de la laisser détourner la conversation. 

—Dites-moi ce qui vous tracasse. Je ne puis vous aider si j'ignore où réside le problème... 

—Evidemment. 

Il attendit une bonne minute avant de comprendre qu'elle n'en dirait pas davantage. 

Bon sang, il faudrait lui extirper les mots un par un ! 

—Vous avez dit qu'il se mettrait à votre recherche pour récupérer l'argent. Vous parliez de votre 

oncle Malcolm. n'est-ce pas? 

Un battement de cils confirma ses propos. 

—Mais puisque vous êtes mariée, il ne peut plus toucher à votre héritage! 

—Je sais. 

Elle tenta de se lever, mais il l'en empêcha. 

—Pas si vite! Dites-moi d'abord ce qui vous tracasse. 

Elle fut sauvée par le retour dans le bureau des deux associés. Sherman lui tendit un verre, et 

Lucas dut lui lâcher la main. Elle en profita pour quitter son fauteuil, but une gorgée d'eau, 

remercia le vieux monsieur de sa gentillesse et alla se poster devant la fenêtre. 

Les bras croisés, 

elle s'absorba dans la contemplation du spectacle de la rue. 

Summers s'assit à son bureau et fit pivoter son siège pour se tourner vers sa cliente. 

—Vous allez devoir signer quelques papiers afin d'obtenir le libre accès à votre fortune. 

Elle fit volte-face. 

—Et si je refuse de signer, que se passera-t-il ? 

Summers ouvrit de grands yeux. Aucun être sensé ne renoncerait délibérément à une telle 

somme ! 

—Cela ne changera pas grand-chose, répliqua- t-il. C'est une simple formalité pour nos dossiers. 

L'argent restera placé, et vous en retirerez de jolis intérêts si vous n'avez pas envie d'y toucher 

tout de suite. 

—Donnez-moi certains détails, je vous prie. Comment cette fortune est-elle répartie, au juste? 

—Les deux tiers des propriétés vont à des œuvres de bienfaisance, comme je vous l'ai dit plus tôt. 

Nerveuse, elle repoussa ses cheveux en arrière. 

—Oui. oui, les œuvres de charité, je sais... Mais oncle Malcolm... Il n'aura pas le reste? Je ne 
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comprends pas. Ma grand-mère n'a absolument rien légué à son fils ? 

—Chaque chose en son temps, intervint Sherman, apaisant. Le troisième tiers représente encore 

une somme tout à fait respectable, ma chère enfant. Votre grand-oncle Andrew recevra une 

confortable rente ainsi que le titre de propriété du domaine qu'il habite en Ecosse. Le reste est 

également divisé entre vous et les enfants. 

Tiffany ferma les yeux. 

—Ma grand-mère a-t-elle été plus spécifique, ou a-t-elle évoqué simplement

«les enfants»? 

—C'est très précis. Georgina et Alexandra, les jumelles, reçoivent chacune un tiers et vous le 

dernier, dit Summers avant de se tourner vers Lucas pour expliquer: Il s'agit des arrière-petites-filles de lady Esther. 

—Le testament a-t-il déjà été lu à Londres? demanda Tiffany. 

—C'est prévu pour mardi, répondit Summers. 

—Lady Esther n'a rien laissé à son fils ni à sa famille? insista Tiffany. 

—Si. mais c'est bien maigre. 

—Pas tant que cela! protesta Sherman. Malcolm reçoit une petite rente mensuelle qui devrait lui 

suffire s'il adopte un train de vie raisonnable. A Loreen, la femme de Malcolm, lady Esther a 

laissé l'exacte somme de cent livres — ce qui, selon elle, correspond aux cinquante kilos que sa 

bru a pris depuis le jour de son mariage... Votre grand-mère avait le sens de l'humour. 

—Et Jane ? A-t-elle quelque chose ? 

—La même somme que sa mère, répliqua Sherman. Pas un sou de plus. 

Tiffany secoua la tête. 

—Quand Malcolm apprendra la nouvelle, on l'entendra rugir jusqu'ici. Il sera fou de rage. 

Sherman, qui connaissait mieux Malcolm que son associé, acquiesça. 

—Il cherchera à vous causer des ennuis, c'est sûr. J'ai prévenu votre grand-mère, mais elle n'a pas 

voulu entendre raison. Elle a demandé à ses conseillers de s'arranger pour que le testament ne 

puisse en aucun cas être modifié. 

—El les terres de Malcolm ? 



—Comme vous le savez sans doute, il a déjà hypothéqué la propriété. Votre grand-mère a prévu 

une somme qui devrait couvrir toutes ses dettes. Il s'agit de plus de cinquante mille livres. 

Lucas fut le seul à s'étonner de l'énormité de la somme. Comment un homme pouvait-il devoir 

une telle fortune? 

Tiffany répondit involontairement à cette question. 

—Il n'arrêtera pas le jeu. prédit-elle. 

—Votre grand-mère connaissait bien son vice, mais elle a décidé de lui offrir une chance de recommencer à zéro. S'il préfère se remettre à jouer, il devra désormais trouver un autre moyen 

d'éponger ses dettes. 

—Oh, il en trouvera, murmura Tiffany. Mon oncle est parfois très inventif... 

—Allons, allons, ne vous mettez pas martel en tête, conseilla Summers. 

Tiffany avait la tête basse. 

—Je sais à quoi vous pensez, ma chère, dit Sherman. Il ne se passera pas un mois avant qu'il ne 

vienne mendier à votre porte pour vous emprunter de l'argent. 

—Il me cherchera... 

Elle se tourna vers Lucas qui semblait à demi assoupi, ses longues jambes étendues devant lui. 

les mains sur les accoudoirs du fauteuil, les paupières presque closes. 

—Peu importe, insista Summers. Même si vous vouliez lui donner une part de votre héritage, vous 

ne le pourriez pas. Votre grand-mère a été très claire: ce que vous ne dépenserez pas restera placé 

pour vos enfants. 

—Et si je meurs ? 
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Lucas réagit aussitôt. 

—Vous n'allez pas mourir ! 

—Mais si c'était le cas ? 

—Malcolm n'aurait quand même pas votre fortune, répondit Sherman. Votre époux serait le seul à 

en profiter. 

Il s'interrompit et esquissa un sourire. 

—Or, vu la véhémence avec laquelle il vient d'intervenir, j'imagine qu'il prendra soin de vous. 

Cessez de vous inquiéter, Tiffany. Malcolm ne peut rien contre vous. Petite fille, vous redoutiez 



déjà votre oncle, mais à présent vous êtes adulte, et mariée. Oubliez ces craintes enfantines. Un 

océan vous sépare de l'Angleterre... 

—Oui, vous avez raison, dit Tiffany en parvenant à sourire, mais elle n'était pas du tout rassurée. 

Ils revinrent à des préoccupations plus immédiates, et Tiffany signa devant témoins les papiers 

qu'on lui tendait. Puis elle ouvrit deux comptes: l'un à son nom et à celui de M. 

Ross, l'autre au 

bénéfice de Victoria. 

M. Sherman accepta de se présenter à l'hôtel à quatre heures pour rencontrer Victoria et lui faire 

signer à son tour les formulaires indispensables. 

—Vous avez été fort généreuse envers votre amie, fit-il remarquer quand Tiffany fut sur le point 

de prendre congé. 

—Ma grand-mère aurait approuvé mon geste, répliqua-t-elle. 

Quelques minutes plus tard, les deux jeunes gens étaient dehors. Tiffany voulait rentrer à l'hôtel 

à pied, mais Lucas n'avait pas le temps. Il héla une voiture et insista pour qu'elle montât avec lui. 

Il ne prit pas de gants pour aborder le sujet qui lui tenait à cœur. 

—Pourquoi avez-vous si peur de votre oncle? 

—C'est un serpent. 

—Et alors ? 

—Je hais les serpents. 

Il ne put retenir un sourire. Cette jeune femme savait choisir ses mots, et elle savait mieux 

encore éviter les réponses qui la dérangeaient. 

—Quand quittez-vous Boston? demanda-t-elle. 

Il n'irait nulle part tant qu'elle ne serait pas en sécurité. Bien qu'il fût pressé de partir, l'idée de laisser Tiffany lui serrait la gorge. La vérité était 

difficile à admettre : il ne voulait aller nulle part sans elle... Bon sang, il s'attachait dangereusement à cette chipie ! 

Le fiacre s'arrêta devant le porche de l'hôtel, et Lucas paya le cocher avant d'entraîner Tiffany à 

l'intérieur. 

—Je suis parfaitement capable de regagner notre chambre seule, monsieur Ross. Lâchez-moi, je 

vous prie. 



—Vous provoquez des attroupements partout où vous passez, décréta-t-il en la tirant par le bras. 

—C'est vous qui êtes célèbre, pas moi ! 

Il monta les marches deux à deux, et Tiffany était à bout de souffle en arrivant à leur étage. 

—Comment les gens vous appellent-ils? 

—Lucas! Mes amis m'appellent Lucas. Ma femme aussi. Compris? 

II cherchait sa clé, et Tiffany s'appuya au mur, épuisée. Si elle avait eu un éventail à portée de 

main, elle s'en serait servie avec plaisir. 

—Il serait fort peu respectueux de ma part de vous appeler Lucas, mais si vous insistez.... 

—Pourquoi, fort peu respectueux? 

Il ne put s'empêcher de sourire en voyant qu'elle avait du mal à reprendre son souffle. Une 

mèche échappée de son chignon bouclait près de son oreille... Comme elle était désirable! 
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rire la faisait fondre. 

—Allez-vous me répondre? insista-t-il. 

Elle poussa un soupir. 

—En Amérique, les femmes appellent leur mari monsieur Untel. Les ouvriers agricoles sont 

appelés par leur prénom. C'est la manière convenable de se comporter. 

Une fois de plus, il semblait sceptique. 

—Qui vous a dit cela ? 

—Mme Livingstone l'a écrit dans son journal. 

—J'aurais dû m'en douter! 

—Et à propos de convenances, monsieur Ross, j'aimerais préciser que la majorité des hommes, 

mariés ou célibataires, ne jurent absolument jamais devant une femme. C'est de très mauvais 

goût. 

—Vraiment? 

—Oui, vraiment. 

Comme elle allait franchir le seuil devant lui, il la retint par les épaules. 

—Juste une petite chose. Quand vous m'appelez. M. Ross, vous voulez vous montrer 

respectueuse, et non m'exaspérer, c'est bien cela ? 

Elle hocha la tête et il sourit, sans la lâcher. Pour un homme pressé, il se conduisait comme s'il 

avait la vie devant lui. 

Sa main droite glissa sur son cou, repoussa la boucle de cheveux derrière son oreille, et la jeune 

fille frémit. 

Lucas fixait sa bouche. 

—Ne m'attendez pas, ce soir. Je passerai sans doute la soirée dans la chambre de Victoria... 

C'était un mensonge, évidemment. Mais comme elle ignorait combien de temps il lui faudrait 

pour arriver chez Mme Bartlesmith. ou pour apprivoiser ses nièces, elle préférait ne pas prendre 

le moindre risque. Elle ne voulait pas que Lucas se mît à sa recherche. 

—Victoria désire me parler, et je rentrerai peut- être seulement vers minuit, ou même plus tard, 

ajouta-t-elle. 

Il l'écoutait à peine, tant il avait envie de l'embrasser. Une porte claqua soudain quelque part 

dans le couloir, et il y eut un rire d'homme, puis un rire de femme. Le charme qu'exerçait Lucas 

sur Tiffany se brisa aussitôt. 

Comme si elle avait été surprise en train de voler, elle s'arracha à lui d'un bond, puis se précipita 

dans la chambre dont elle ferma violemment la porte. 

Lucas n'en croyait pas ses yeux. Nom d'un chien, elle lui avait claqué la porte au nez! 

Tiffany venait de se laisser tomber dans un fauteuil avec un gros soupir lorsque l'on frappa à la 

porte. Victoria, sans doute. Elle se leva, rajusta sa jupe et traversa vivement la pièce. Elle plaqua 

un sourire sur ses lèvres afin que son amie ne devinât pas sa mauvaise humeur et ouvrit. 

Lucas semblait remplir tout l'espace. Appuyé au chambranle, les bras croisés, l'air sombre, il 

donnait l'impression d'attendre depuis une éternité. 

—Auriez-vous oublié quelque chose, monsieur Ross? 

—Oui, répondit-il de sa voix un peu traînante. 

Puis il l'enlaça si rapidement qu'elle n'eut pas le temps de l'éviter. Posant la main sur sa nuque, 

il l'attira à lui, tandis que les épingles de son chignon volaient et que ses boucles cascadaient sur 

le bras de Lucas. 



—J'ai oublié de vous embrasser. 

—Oh! 

Sa protestation fut étouffée par un baiser ardent et possessif. Etourdie, Tiffany avait 
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l'impression de fondre entre ses bras. Ses genoux se dérobaient sous elle, son cœur battait la 

chamade, elle avait chaud, elle frissonnait... 

Brusquement, il se détacha d'elle. Il devait mettre une certaine distance entre eux. Il serra les 

dents, frustré, mais heureux de voir l'expression chavirée de Tiffany. Avec une certaine 

arrogance, il fut satisfait de constater qu'elle était aussi troublée que lui. 

Elle ne pouvait savoir à quel point il avait du mal à se maîtriser. Elle était trop innocente trop 

naïve. Lucas, lui, le savait. Il éprouvait un désir si violent qu'il en avait mal et, bon sang, si elle 

ne cessait de le fixer de ces magnifiques yeux bleus, il ne répondait plus de rien... 

Il devait s'éloigner d'elle. Il la prit aux épaules, la repoussa, puis ferma le battant derrière lui. 

Elle demeura un instant immobile à contempler la porte close. 

—Mon Dieu... souflla-t-elle. 

Elle avait besoin de s'asseoir, de respirer. Il faisait chaud, si chaud tout à coup... 

Elle se dirigeait vers le fauteuil le plus proche lorsqu'on frappa de nouveau et, presque malgré 

elle, elle se précipita pour ouvrir. 

Victoria se tenait sur le seuil, et Tiffany eut de la peine à dissimuler sa déception. Elle invita son 

amie à entrer. 

—Vous vous sentez mal, Tiffany? demanda Victoria, inquiète. 

—Non, je vais bien. Pourquoi ? 

—Vous êtes toute rouge. 

«Pas étonnant!» pensa Tiffany. Afin d'éviter les questions embarrassantes, elle se hâta de changer 

de sujet. 

—Nous ne pouvons aller faire des courses cet après-midi, annonça-t-elle. M. 

Sherman souhaite 

vous rencontrer dans le salon de l'hôtel à quatre heures pour signer quelques papiers. 

—Quels papiers ? 

—Comme je vous l'avais dit, j'ai ouvert un compte à votre nom. Et naturellement, il faut votre 

signature pour les retraits d'argent. 

—J'aimerais vous remercier encore... Votre générosité est... bouleversante. 

Tiffany accepta le compliment d'un petit signe de tête, puis elle parla à son amie de ses projets 

immédiats. 

—Je vais vous noter quelques instructions que vous donnerez à M. Sherman. 

puis j'irai rendre 

visite à mes nièces. J'ai tellement hâte de les serrer dans mes bras ! Nous ferons nos emplettes 

quand je les aurai vues, ainsi je saurai quelle taille prendre pour leurs vêtements. Il va falloir 

des affaires bien chaudes cet hiver. 

—Mais nous ne sommes pas encore au printemps ! objecta Victoria. 

—Nous devons voir loin. Nous ne trouverons pas tout ce que nous voudrons, là-bas. Vous 

pourriez également commencer à y penser. 

Victoria acquiesça. 

—Votre enthousiasme est communicatif ! Il me tarde d'être à Rédemption. 

J'aimerais savoir, Tif- 

fany... Votre grand-oncle, Andrew... a-t-il lu autant de romans que vous au sujet de la vie 

sauvage ? 

—Oh. oui! Il était presque aussi passionné que moi par le sujet. Nous en discutions souvent. Je 

lui disais qu'un jour j'irais vivre au loin, et il répondait qu'il ne savait pas si j'en aurais le 

courage. Nous avions lu que les pionniers habitaient généralement dans des cabanes de boue 
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séchée, et il en a fait construire une pour moi par ses domestiques. Au beau milieu de sa 

pelouse ! Je ne croyais pas qu'il m'obligerait réellement à y vivre, ajouta Tiffany en riant. Mais 

si ! J'y suis restée presque tout un mois. Au début, c'était affreux! Chaque fois qu'il pleuvait, 

j'étais couverte de boue... 

—Vous voulez dire que le toit aussi était en boue ? coupa Victoria. 

—Mais oui! Et le sol était sale. Il y avait une seule ouverture, sans vitre, par laquelle tous les 

insectes de la création pouvaient entrer. 

—C'est horrible ! Croyez-vous que nous devrons habiter dans ce genre de logis ? 

— Pas si je peux faire autrement, promit Tiffany. 

Les deux amies continuèrent à bavarder quelques minutes. Puis Victoria regagna sa chambre. 

Tiffany voulait écrire à M. Sherman. Tout devait être soigneusement réglé avant son départ pour 

le Montana. 

Elle soupira. Elle s'imagina un instant à Londres en train de se préparer pour un bal et faillit 

éclater de rire. Sa vie avait pris une direction bien inattendue! 

Avec un nouveau soupir, elle s'attela à son travail en chassant résolument le passé. Elle trempa 

sa plume dans l'encre et entreprit de rédiger son testament. 

Lucas se prépara à dormir sans Tiffany. Il avait envisagé d'aller la chercher chez Victoria, puis 

avait changé d'avis. Si elle avait envie de bavarder la moitié de la nuit avec son amie, il s'en 

moquait. 

Mais Tiffany lui manquait. Il la voulait près de lui. Il aimait la façon dont elle se lovait contre 

lui, il aimait la tenir dans ses bras, respirer son parfum, la regarder dormir. 

Mais il y avait plus encore. Dans son sommeil, Lucas était vulnérable. 

Autrefois, le même 

cauchemar revenait le hanter chaque nuit, et il se réveillait parcouru de sueurs froides. 


Les nuits se ressemblaient toutes avant Tiffany. Et sans qu'il comprit pourquoi, son sommeil 

était paisible depuis qu'il dormait près d'elle. 

Il secoua la tête. Seul un fou laisserait une femme prendre une telle emprise sur lui. et s'il ne 

réagissait pas, il finirait peut-être par se persuader qu'il pouvait, comme les autres hommes, 

fonder une famille... 

Or Lucas était réaliste: de tels espoirs n'étaient pas pour lui. Il soupira. Hunter avait-il raison, 

après tout? Avait-il été épargné pour une bonne cause? Son ami était le seul à qui il se fût confié, 

après la guerre. Hunter n'ignorait rien des meurtres commis dans son unité. Les autres soldats 

avaient tous des parents qui les attendaient à la maison. Lucas n'avait personne. 

Il était le plus 

indigne de tous. Il était né bâtard, et il avait vécu en bâtard la majeure partie de sa vie, il n'aurait 

pas dû s'en tirer. 

Pourtant il avait été le seul épargné, et Hunter insistait pour y trouver une justification, 

justification que Dieu et le temps finiraient par révéler à Lucas. Le temps, oui. 

Mais Dieu... eh 

bien, Lucas n'en était pas très sûr. Il croyait en Son existence sans toutefois comprendre Son 

raisonnement. Et, si sa propre mère ne l'aimait pas, comment Dieu aurait-Il pu se soucier de lui ? 

Mais le passé était le passé, on n'y pouvait rien changer. 

Par le diable, où se trouvait donc Tiffany ? Il était plus de minuit Elle devait se reposer, pour 

être en forme demain matin. Il était indispensable qu'ils aient une longue conversation. Pour 

l'amour du Ciel, il ne pouvait tout de même pas la laisser seule à Boston sans avoir la moindre 

idée de ce qui allait lui arriver! Elle avait affirmé avoir de la famille dans cette ville. Mais où se 

trouvaient-ils, ces parents? Pourquoi n'étaient-ils pas venus la chercher au port ? 
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Lucas s'endormit tout habillé, sur les couvertures, en pensant à sa femme. 

Il se réveilla en sursaut à l'instant où la clé tourna dans la serrure. Une seconde plus tard, on 

claquait la porte. Il fronça les sourcils et se redressa au moment où elle pénétrait dans l'alcôve, et 

il sut instantanément qu'il s'était passé un drame. Elle paraissait hors d'elle. 

— Avez-vous une arme ? 

—Oui. Pourquoi ? demanda-t-il sans cacher son étonnement. 

—Venez avec moi. Dépêchez-vous, Lucas, mettez vos bottes et prenez vos pistolets. J'en ai un 

dans ma valise. Dieu merci, je ne l'ai pas rangé dans une des malles. 

Elle courut à la penderie. L'arme était bien là, ainsi qu'une boîte de cartouches. 

Lucas l'observait, ne comprenant pas tous les mots qu'elle marmonnait. Une histoire de 

vermine... 

—Qu'y a-t-il, Tiffany? 

—Enfilez vos bottes, répéta-t-elle. Dépêchez- vous! 

Il n'irait nulle part sans explication. Elle était bouleversée, paniquée, et elle devait d'abord se 

calmer. 

Elle saisit sa veste au pied du lit, la lui lança. 



—Ne restez pas planté là! Pour l'amour du Ciel, vos armes! II en faudra bien deux. Il vous dira où 

il les a cachées. Vous l'y obligerez. Nous ne pouvons pas le laisser s'enfuir, sinon je ne les 

retrouverai jamais ! 

Les mots se bousculaient sur ses lèvres. Jamais Lucas ne l'avait vue dans cet état. Elle se 

comportait comme si elle avait perdu l'esprit et ses yeux trahissaient toute la peur du monde. 

—Calmez-vous, Tiffany. De quoi s'agit-il ? Qui voulez-vous retrouver? 

—Mes bébés ! cria-t-elle. I] a caché mes bébés. Je vous en prie, Lucas, aidez-moi ! 

Il la serra contre lui. 

—Ecoutez-moi. Je vous aiderai, d'accord? Maintenant, du calme. Ce que vous racontez n'a aucun sens. Vous n'avez pas d'enfants... 

—Si! s'exclama-t-elle avec violence. J'ai deux bébés, et il les a pris. Ma sœur... 

elle est morte et je 

suis... Oh. croyez-moi. je vous en supplie. Je vous raconterai tout en route. Il va se sauver, je le 

sais... 

Elle tirait désespérément sur sa chemise, et il renonça à essayer de comprendre. 

Il récupéra ses 

armes, vérifia qu'elles étaient chargées, fixa son holster à ses hanches. Comme la veste ne les 

dissimulait pas, il saisit son manteau noir afin de passer inaperçu lorsqu'ils traverseraient le hall 

de l'hôtel. 

Tiffany le suivait avec ses bottes, qu'il enfila, puis il la prit par la main et ils sortirent dans le 

couloir. 

Un fiacre attendait devant l'entrée. Tiffany donna une adresse au cocher. 

—Fort Hill? répéta l'homme. Pas question! Trop dangereux ! 

Tiffany proposa de tripler le prix de la course, mais comme le cocher refusait toujours. Lucas 

décida d'intervenir. Il saisit la veste de l'homme, manquant de le faire tomber de son banc. 

—Tu vas nous y conduire, ou c'est moi qui prends ta place. Montez, Tiffany. 

Le cocher se rendit vite compte qu'il n'avait pas le choix. 

—Je... j' vous emmène, balbutia-t-il. Mais, une fois là-bas, j' vous attendrai pas. 

Lucas n'insista pas. Inutile de perdre davantage de temps. Il s'installa à l'intérieur en face de 

Tiffany. 



La jeune fille avait son pistolet à la main, un revolver rutilant, tout neuf. Les balles sur les 

genoux, elle chargea son arme avant de fermer le barillet et de la remettre dans sa poche. 

Lucas était stupéfait. D'abord qu'elle possédât une arme, mais surtout qu'elle sût si bien s'en 

servir. Elle l'avait chargée habilement en moins de trente secondes... et pourtant ses mains 
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tremblaient. 

—Vous savez tirer? demanda-t-il. 

—Oui. 

—C'est votre oncle Andrew qui vous a enseigné le maniement des armes, n'est-ce pas? Vous ne 

plaisantiez pas lorsque vous avez dit qu'il vous avait appris à jouer du piano et du pistolet ? 

—Ce n'était pas une plaisanterie, en effet... Ne pouvez-vous demander au cocher d'accélérer 

l'allure ? 

Lucas se pencha par la vitre, cria un ordre puis se rassit, les jambes étendues, les bras croisés sur 

sa poitrine. 

—Si j'ai bien compris, vous étiez à Fort Hill ce soir, et non dans la chambre de Victoria. 

—C'est exact. 

—Qui vous a accompagnée? 

—J'étais seule. 

Cette fois, il avait envie de l'étrangler. Il l'imaginait errant dans la partie la plus chaude de la 

ville. 

—Avez-vous la moindre idée du danger que vous couriez? 

II n'avait pas élevé la voix, mais son intonation aurait fait frémir les plus courageux. 

—Expliquez-vous, Tiffany, reprit-il. Et dans les détails. 

Les mains crispées l'une contre l'autre, elle commença : 

—J'étais allée voir les enfants de ma sœur. Marian est morte il y a dix-huit mois. Elle souffrait de 

phtisie depuis plusieurs années, et la soudaine épidémie de grippe qui s'est abattue sur Boston... 

Elle s'interrompit quelques instants. 

—Oui ? insista Lucas. 

—Marian n'était pas très robuste. Elle est morte au bout d'un mois. C'est George, son mari, qui 

s'est occupé des petites filles. 

Nouveau silence. 

—Et? 

   — George est à son tour tombé malade voilà quelques semaines. Sans doute le choléra. Mme 

Bartlesmith nous a écrit pour nous annoncer son décès. 

—Qui est Mme Bartlesmith ? 

—La nourrice des bébés. Elle avait promis de veiller sur elles jusqu'à mon arrivée à Boston. 

—Continuez... 

—Je me suis rendue à l'adresse dont je disposais, or Mme Bartlesmith n'y était pas. La femme qui 

m'a ouvert était fort sympathique, elle a essayé de m'aider. Elle ignorait ce qui était arrivé à la 

dame et aux jumelles, mais elle m'a offert une tasse de thé et elle a passé une bonne heure à 

fouiller dans des papiers pour trouver les coordonnées d'un couple, Henry et Pearl Westley. Ils 

avaient travaillé pour mon beau-frère, elle comme cuisinière, lui comme homme à tout faire. 

—Alors vous êtes allée chez les Westley, à Fort Hill, je suppose? 

Tiffany acquiesça. 

—Oui. C'était à l'autre bout de la ville, et il faisait nuit quand j'y suis arrivée. 

Dieu merci, le 

cocher ne m'a pas abandonnée! C'est Henry Westley qui m'a ouvert. Il m'a dit que Mme Bartlesmith était morte, mais il a refusé de préciser comment et quand. Son épouse se terrait dans 

l'autre pièce et lui criait de se débarrasser de moi. Ils étaient ivres tous les deux. 

La voix de Pearl 

Westley était horriblement pâteuse, elle semblait avoir peur. Pas lui. Il était... 

insolent, haineux. 

Il a répondu à sa femme que je ne pouvais plus rien faire, qu'il était trop tard, de toute façon. 

—Vous êtes entrée ? 

—Non, je suis restée sur le porche. 

—Dieu merci ! 
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—Ils prétendaient n'avoir jamais entendu parler des bébés, mais ils mentent, bien sûr... 

Elle fondit soudain en larmes. Elle se détestait de montrer une telle faiblesse, hélas c'était plus 

fort qu'elle. 

—Ils savent où se trouvent mes nièces. Vous les obligerez à nous le dire, n'est-ce pas? Vous 

retrouverez les petites? 

—Oui. promit-il, rassurant. Mme Bartlesmith n'aurait-elle pu les emmener chez un de vos 

parents ? 

—Pourquoi alors les Westley prétendraient ils tout ignorer des enfants? Ils ont travaillé pour mon beau-frère ! Ils étaient forcément au courant. Ils cachent quelque chose. S'il est arrivé malheur aux 

jumelles, si on leur a fait du mal. ou... 

—Ça suffit! Ne laissez pas votre imagination s'emballer, vous devez garder votre sang-froid. 

—Oui, vous avez raison, concéda-t-elle. Je reste calme. Je vous obéirai en tout, mais laissez-moi 

vous aider. 

Elle se redressa et croisa les mains sur ses genoux, essayant de paraître maîtresse d'elle-même. 

—Une fois là-bas, vous resterez dans la voiture, toutes portières verrouillées, ordonna Lucas. 

Elle ne discuta pas, bien qu'elle n'eût aucune intention de se cacher pendant qu'il se débrouillerait 

seul avec les Westley. Ces gens étaient des misérables. capables de tout. Lucas aurait peut-être 

besoin d'elle. 

Comme elle ne voulait pas mentir, elle préféra se taire. Elle se tourna vers la vitre pour voir s'ils 

approchaient du but. Les masures étaient sales, décrépites, et elle sut qu'ils n'étaient pas loin de 

la demeure des Westley. 

—Votre grand-mère était-elle au courant de la mort de votre beau-frère ? 

—Oui, je l'ai prévenue tout de suite. 

—Et qu'avez-vous fait alors? 

—J'ai écrit à Mme Bartlesmith dès que lady Esther a mis son plan au point. 

—En quoi consistait ce plan ? 

—Vous. 

Intrigué, il fronça les sourcils, mais Tiffany n'avait pas l'intention d'en dire plus. 

Il comprendrait 

plus tard, quand ils auraient récupéré les jumelles. 

—Lorsque j'étais petite, Marian me protégeait, c'était mon ange gardien. Je ferai tout pour veiller 

sur ses filles. Elles sont sous ma responsabilité, maintenant. 

—Contre quoi Marian vous protégeait ? 

—Un serpent. 

—Malcolm, se rappela-t-il. 

—Oui. souflla-t-elle, Malcolm. 

Elle n'avait pas envie de parler de cet immonde individu. 

—Que va-t-il advenir des jumelles, maintenant que leurs deux parents sont morts? Seront-elles 

recueillies par la famille de leur père ? A moins que vous n'ayez l'intention de les ramener en 

Angleterre? 

Comme à son habitude, elle répondit à côté : 

—Elles vont avoir besoin de quelqu'un qui les aime, les chérisse. 

Mais elle ne parla pas de ses projets. Pourtant c'était la seule solution. 

Le véhicule ralentissait et, regardant à nouveau par la vitre, Tiffany aperçut enfin la masure des 

Westley. On voyait de la lumière à toutes les fenêtres. 

Elle en aurait pleuré de soulagement. Ils n'avaient pas eu le temps de s'enfuir. 

—Ils sont là. Regardez, une femme s'agite en haut. 

—On dirait qu'elle est en train de préparer des bagages, répliqua Lucas en ouvrant la porte avant 
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de repousser doucement Tiffany sur son siège. Quoi qu'il arrive, restez là. 

Promettez-le-moi. 

—Oui, je ne bougerai pas. Sauf si vous avez besoin de moi, ajouta-t-elle vivement. 

Il allait sortir quand elle le retint par le bras. 

—Soyez prudent, murmura-t-elle. 

Sur un signe de tête, il ferma la portière derrière lui. Tiffany se pencha à la fenêtre. 

—Je ne ferais pas confiance au cocher, si j'étais vous, chuchota-t-elle. Il va filer pendant que vous 

êtes à l'intérieur. 

—Il ne partira pas, affirma Lucas. 

Il effleura les lèvres de Tiffany, puis se dirigea vers le conducteur. 

—Ma femme reste ici, déclara-t-il. 

—Alors, vaut mieux qu'elle descende de ma voiture. J'attends jamais dans ce coin de la ville. On y 

est pas en sécurité. 

Au lieu d'insister, Lucas lui fit signe de se pencher comme s'il voulait lui parler à l'oreille. 



—Quand tu te réveilleras, tu pourras nous ramener à l'hôtel. 

Le cocher n'eut pas le temps de s'interroger sur le sens de ces paroles : Lucas lui assena un grand 

coup dans la mâchoire et il s'effondra sur son siège. 

Tiffany n'avait rien vu de la scène, et elle conclut simplement que Lucas était arrivé à persuader 

le cocher de les attendre. 

Elle regarda son mari traverser la rue poussiéreuse, monter les marches du porche puis tenter 

d'ouvrir la porte. Comme elle ne cédait pas. il l'enfonça et disparut à l'intérieur. 

Tiffany se mit à prier. Cela dura une éternité... Soudain elle entendit un gros bruit, suivi d'un 

autre — celui d'une glace brisée — et elle imagina qu'on fracassait un vase sur la tête de Lucas. 

Elle sauta à terre, et elle allait s'élancer dans la rue quand Lucas apparut sur le seuil. 

A cet instant seulement. TifTany réalisa combien elle s'était inquiétée pour lui. 

— Merci, mon Dieu... murmura-t-elle. 

Elle observa son mari, dans l'espoir de deviner à son expression s'il avait de bonnes ou de 

mauvaises nouvelles. 

Il ne laissait rien paraître. Il atteignait la route lorsqu'une silhouette se profila derrière lui. 

Henry Westley! Du sang coulait de son nez, couvrant sa bouche et son menton. 

Il s'essuya d'un 

revers de manche, tandis que sa main droite restait derrière son dos. Il fixait Lucas avec haine. 

Soudain il leva la main, et elle aperçut le revolver. La suite parut se dérouler au ralenti, pourtant 

cela ne dura qu'une ou deux secondes. Westley visa Lucas. Il allait lui tirer dans le dos... 

Sans même prendre le temps de crier un avertissement, Tiffany pointa son arme, alors que 

Lucas faisait une brusque volte-face et tirait une fraction de seconde avant la jeune fille. La balle 

de Tiffany atteignit Westley à l'épaule gauche. Lucas, plus précis, fit sauter l'arme de sa main. 

Les coups de feu ranimèrent le cocher qui se redressa et saisit les rênes. Il allait lancer ses chevaux au galop quand Lucas arriva à sa hauteur, ouvrit la portière à la volée, jeta littéralement Tiffany à l'intérieur et l'y suivit. 



Choquée, Tiffany dévisageait son mari en silence. 

—Comment avez-vous su ? demanda-t-elle dans un murmure. 

—Su quoi ? 

—Que Westley allait tirer. Je n'ai pas eu le temps de crier... mais vous saviez qu'il était là. Vous 

l'avez senti? 

Il secoua la tête. 

—Vous m'avez prévenu. 

—Comment? 

—Je vous regardais, et votre expression m'a tout dit, expliqua-t-il. Quand vous avez levé le bras... 
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—Vous avez tiré avant moi, coupa-t-elle. 

—En effet. 

—J'aurais pu le tuer. 

—Mais vous ne l'avez pas fait. C'est simple, Tiffany, vous avez choisi de ne pas le tuer. 

—Comme vous. 

—Comme moi, mais pour d'autres raisons... Vous ne l'avez pas tué pour des causes morales. Moi, 

je l'ai laissé vivre parce que je ne veux pas d'histoires avec les autorités. Boston n'est pas le 

Montana. 

—Ah bon ? 

—Dans le Montana, on n'a de comptes à rendre à personne. C'est encore... 

facile. 

—Vous voulez dire sans lois. 

—Non, pas sans lois, rectifia-t-il. Ce sont des lois différentes. Parfois justes, mais pas toujours... 

En fait. Lucas gagnait du temps. Il ne savait comment annoncer à sa femme ce qu'il avait appris, 

elle en aurait le cœur brisé. 

Tiffany prit une profonde inspiration avant de demander, d'une petite voix tendue: 

—Avez-vous découvert quelque chose ? 

—Oui. 

Il se pencha en avant, prit les mains de Tiffany. 

—La dame qui s'occupait des enfants... poursuivit-il. 

—Mme Bartlesmith? 

—Elle est décédée. Mais pas du choléra. Une crise cardiaque, sans doute. 

—Et les jumelles? 

—Westley a avoué qu'ils avaient vendu tout ce qu'il y avait dans la maison. El ils ont emmené les 

petites avec eux. 

—Je vois... souffla Tiffany en s'accrochant aux mains de Lucas. 

—Ecoutez-moi, Tiffany. Nous allons les retrouver. Vous entendez? Nous les retrouverons, je vous 

en fais le serment. 

Il ne lui disait pas tout, elle en était sûre, et elle avait peur, tellement peur qu'elle n'arrivait même 

plus à le questionner. 

—Elles ne sont plus avec les Westley. dit-il. 

—Mais elles sont vivantes ? 

—Oui, affirma-t-il avec force. 

Elle reprit un peu espoir. 

—Alors, où sont-elles? Qu'ont-ils fait de mes bébés? 

Lucas l'attira contre lui. Pas seulement pour lui apporter du réconfort. Il voulait surtout ne pas 

voir son expression quand elle apprendrait ce que ces chiens avaient fait... 

—Nous les trouverons, promit-il une fois encore. 

—Dites-moi tout. Lucas. Où sont-elles? Que leur ont-ils fait? 

—Ils les ont vendues. 

Elle n'eut pas de crise de nerfs. Un long moment elle demeura silencieuse, trop choquée pour 

réagir. Puis la colère envahit son esprit, son cœur, son âme. Elle avait envie de tuer Henry et 

Pearl Westley. Durant ces horribles instants de désespoir et de rage, elle eut l'impression qu'elle 

en était capable. Elle débarrasserait la planète de ces bêtes viles et méprisables, elle les enverrait 

brûler en enfer, là où était leur place... 

Puis la raison l'emporta. Le meurtre était un péché mortel. Dieu, comme elle aurait aimé oublier 

qu'elle avait une conscience! Elle voulait faire souffrir le couple Westley comme elle souffrait 

actuellement. 

Tiffany s'appuya contre Lucas. Elle faillit nouer les bras autour de son cou, afin de chercher 

auprès de lui le réconfort dont elle avait besoin. Cette idée la surprit tellement qu'elle se redressa 

aussitôt et retourna s'asseoir sur la banquette. 

—Je dois être forte, dit-elle pour se persuader elle-même. Je pleurerai plus tard... 

Elle ne se rendit pas compte qu'elle s'était exprimée à haute voix. 



—Nous les ramènerons, Tiffany, insista Lucas. 
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Son assurance lui redonna du courage et elle pria pour que les petites ne fussent pas maltraitées. 

—Les enfants ont été emmenées à Cincinnati, expliqua-t-il. 

—Depuis combien de temps sont-elles parties ? 

—Deux jours. 

—Oh, mon Dieu, elles peuvent être n'importe où, maintenant ! 

Lucas secoua la tête. 

—Il faut quarante heures en train pour se rendre à Cincinnati, Tiffany. Je vais télégraphier à un 

ami. Avec un peu de chance, il pourra les intercepter à la gare. 

—Mais s'ils n'ont pas pris le train? 

—Alors il leur faudra encore plus de temps. Je préviendrai Hunter dès notre retour à l'hôtel. 

—Il habite Cincinnati? 

—Non, mais pas très loin. 

—Vous êtes certain qu'il trouvera mes nièces? 

—Si elles ne sont pas dans le train, nous aurons plus que jamais besoin de lui. 

C'est le deuxième 

meilleur pisteur du continent. 

—Et qui est le premier? demanda Tiffany. 

—Moi! 

Elle soupira, rassurée. 

—Pendant que vous télégraphierez, à votre ami, je me procurerai les horaires des trains, et je demanderai au concierge de l'hôtel de nous réserver des places. Nous devons partir le plus tôt 

possible. 

Lucas n'essaya même pas de la persuader d'attendre à Boston. 

—Je ne vous retarderai pas. Lucas, je vous le promets. 

—Je n'ai pas dit le contraire, répliqua-t-il avec un sourire. Je vous emmène. 

—Merci. 

Elle ferma les yeux, incapable de réprimer un tremblement. 

—Pourquoi y a-t-il tant de méchanceté dans ce monde? 

Il la regarda un long moment avant de répondre: 

—Parce qu'il y a tant de bonté. 

Elle rouvrit les yeux. 

—Je ne comprends pas. Vous voulez dire que si le Bien existe, le Mal doit exister aussi ? 

—On le dirait... 

Elle secoua la tête. 



—Je ne vois rien de bon, pour l'instant. 

—Moi si, répliqua-t-il, bourru. Et même en face de moi. 

Elle ne comprenait toujours pas très bien. Quant à Lucas, à peine l'eut-il prononcé qu'il regretta 

ce compliment. Ils demeurèrent silencieux plusieurs minutes. 

—Lucas? 

—Oui? 

—Ce n'est pas votre bataille, je le sais. Les bébés sont à ma charge, pas à la vôtre. Je tiens à vous 

dire combien   je vous suis reconnaissante de votre aide. 

Avant qu'il pût répondre, elle poursuivait : 

—Je suis navrée que tout cela vous ait été imposé. Cela mérite au moins une récompense, et dès 

que... 

—Si vous proposez de payer mes services, coupa-t-il, je vous tords le cou ! 

Elle fut heureuse de sa réaction. 

—Désolée, je ne voulais pas vous blesser. Je vous remercie... 

Elle changea de sujet : 

—Comment peut-on vendre des enfants? Ils ne sont pas des objets. 

—Non, en effet. 

—C'est pourtant ce que pensent la plupart des adultes. Certains sont même persuadés qu'ils n'ont 

aucun droit. Pourtant ils en ont, n'est-ce pas? 

—Ils devraient avoir droit à des parents aimants et attentifs, acquiesça Lucas. 

—C'est cela, murmura-t-elle avant de changer encore de sujet. Les Westley vont-ils nous attaquer en justice ? 

—Sous quel motif? 
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—Coups et blessures, répondit-elle. Nous avons tiré sur Henry Westley. 

Lucas éclata de rire. 

—Il lui faudrait fournir quelques explications plutôt gênantes pour lui. Et vous, souhaitez-vous 

prévenir la justice ? 

—Non! Cela ne servirait à rien. Nous serions retardés par les interrogatoires, les formulaires à 

remplir et... Sauf si vous pensez que c'est préférable, Lucas. 

—Cela compliquerait tout, et je ne tiens guère à avoir la police à mes basques pendant que je 

cherche vos nièces. Mais répondez à une question... 

—Laquelle? 

—Victoria connaît-elle l'existence de vos nièces? 



—Oui. 

—Alors pourquoi ne pas m'en avoir parlé ? 

Elle garda le silence. 

—Vous n'avez pas confiance en moi? insista- t-il. 

Elle hésita longuement avant de répondre : 

—Si, sans doute. Oui! ajouta-t-elle d'un ton plus convaincu. Ma grand-mère m'a dit que je devais 

avoir confiance en vous. 

—Et si elle ne vous avait rien dit? 

—Vous êtes un homme, Lucas. 

—Ce qui signifie... ? 

—En général, on ne peut se fier aux hommes. Pourtant, vous n'êtes pas comme les autres, vous ne 

ressemblez en rien à votre demi-frère. William est un faible. je m'en rends compte maintenant... 

Vous les trouverez, n'est-ce pas? Dites-le-moi encore... 

Il promit une fois de plus. 

—Pensez-vous qu'on leur ait fait du mal? 

II y avait tant de détresse dans la voix de la jeune fille que Lucas eut le cœur serré. 

—Ne pensez pas à ça. Dites-vous qu'on va les trouver, sinon vous allez devenir folle... 

Docile, elle s'efforça de suivre son conseil. 

Lorsqu'ils arrivèrent à l'hôtel, Tiffany se mit à la recherche du concierge. On lui donna un horaire 

de chemin de fer et, en constatant qu'un train venait juste de partir, elle faillit hurler de frustration. Comme le prochain quittait Boston à dix heures le lendemain matin, on envoya un employé 

chercher deux billets à la gare. Puis le directeur proposa de télégraphier à leur établissement de 

Cincinnati pour effectuer une réservation, ce que Tiffany accepta avec gratitude, en lui précisant 

de retenir aussi une chambre pour son amie. 

La jeune fille monta ensuite chez elle boucler hâtivement ses bagages. Puis, elle se rendit à la 

chambre de Victoria. 

Il était presque deux heures du matin. Victoria dormait profondément, mais ce que lui raconta 

Tiffany lui fit l'effet d'une douche froide. Elle ouvrit de grands yeux horrifiés. 

—Les pauvres petites, murmura-t-elle. Je viens avec vous! Je trouverai bien un moyen de me rendre utile. 



Tiffany lui demanda de s'occuper des bagages. Elle prendrait un train plus tard pour les rejoindre. 

—Que puis-je faire d'autre ? demanda Victoria. 

—Aller à la banque demain matin et retirer autant d'argent que possible. Je vous signerai une 

procuration avant de partir. Et, je vous en prie, ne dites pas à Sherman et Summers où vous avez 

l'intention d'aller. 

—Je ne dirai rien, promit Victoria. 

Elle embrassa son amie, lui souhaita bonne chance, puis se rappela les courses que Tiffany 

voulait faire à Boston, et proposa de s'en charger. 

—Je vous ferai parvenir la liste demain matin. 

Sur le point de partir. Tiffany se ravisa : 

—Vous devriez, aussi demander au personnel de porter vos affaires dans notre chambre. 

—Pourquoi ? 
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—Elle est beaucoup plus belle. Vous méritez bien cela, Victoria. J'avais l'intention de l'échanger 

avec la vôtre après le départ de Lucas. Je serai heureuse de savoir que vous y dormirez demain 

soir. 

—Et moi, j'espère qu'à ce moment-là vous aurez les petites près de vous... 

—Lucas dit que le voyage dure quarante heures. Je ne pourrai vous envoyer de télégramme, 

puisque vous serez dans le train, alors vous devrez attendre d'être arrivée pour avoir des 

nouvelles. Prenez soin de vous, ma chérie. 

—Et vous, essayez de vous reposer un peu cette nuit! lança Victoria comme son amie s'éloignait 

dans le couloir. 

Tiffany répondit par l'affirmative. Elle ne voyait pas comment elle pourrait fermer l'œil, mais 

elle ne voulait pas inquiéter Victoria. 

Lucas la retrouva peu après, et il entreprit de vider ses armes avant de les poser sur la commode 

et d'emballer ses affaires, ce qui ne lui prit que quelques minutes. 

—Venez-vous coucher, Tiffany. Nous aurons une rude journée, demain. 

—Pas tout de suite. 

Elle alla à la fenêtre et son regard se perdit dans la nuit. 

Il ne discuta pas davantage. Elle avait sûrement besoin de quelques minutes de calme, après ces 

violentes émotions. Par discrétion, il garda son pantalon et se coucha sur la couverture. 

Il se réveilla une heure plus tard et sut immédiatement qu'elle n'était pas à ses côtés. Elle se 

tenait toujours à la fenêtre, la tête penchée, les bras croisés. Bien qu'elle lui tournât le dos et ne 

fit aucun bruit, il devina qu'elle pleurait. 

En silence, Lucas traversa la pièce et, sans un mot, il la prit dans ses bras pour la porter jusqu'au 

lit où il la déshabilla. Elle ne protesta pas, et il la laissa seulement vêtue de sa chemise. Il s'effor- 

çait d'ignorer sa peau si soyeuse, ses seins si doux. Ce genre de pensées aurait été mal venu, 

Tiffany était si vulnérable... Elle lui permettrait sûrement de lui faire l'amour, mais au matin elle 

le regretterait. Or il ne voulait en aucun cas abuser d'elle. 

Il était vraiment devenu un gentilhomme ! 

Le mal ne gagnera pas, cette fois. 

Durant le trajet jusqu'à Cincinnati, Lucas ne cessa de se répéter cette phrase. 

Etait-ce une prière 

ou un défi? Il l'ignorait. Il n'avait qu'une seule certitude : il récupérerait les enfants. 

Hunter les attendait sur le quai de la gare, et Lucas interpréta sa présence comme un heureux 

signe du destin. Son ami semblait fatigué, ses vêtements fauves étaient couverts de poussière. Il 

portait un holster, comme Lucas. 

Hunter était aussi grand que Lucas, extrêmement mince, avec des cheveux aile de corbeau et 

des yeux bruns. De sa grand-mère indienne, il tenait son teint basané et son tempérament calme. 

Lui aussi avait souffert durant son enfance. Lucas était traité avec mépris parce qu'il était bâtard 

et orphelin. Hunter à cause de son métissage. Aussi étaient-ils devenus camarades presque par 

nécessité, pour échapper à la méchanceté et à la solitude. Cette amitié s'était renforcée au cours 

des années Hunter était retourné dans les montagnes avant Lucas, mais après la guerre celui-ci 

l'avait rejoint. Hunter était le seul être humain que Lucas supportât de sentir dans son dos. Lucas 



était une des rares personnes à qui Hunter parlât, tant il avait vécu en ermite. 

Tiffany, après un coup d'œil à cet homme impressionnant, se serra contre Lucas. 

M. Hunter 

avait l'air dur et rusé. 

Il souleva légèrement son chapeau lorsque Lucas la présenta. 

—Madame, marmonna-t-il. 

La jeune fille lui offrit son plus charmant sourire. 
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—Lucas m'a dit que vous quittiez rarement vos montagnes, monsieur Hunter. 

Vous allez peut-être 

me prendre pour une folle, mais je considère que c'est Dieu qui a voulu que vous vous trouviez 

si près de Cincinnati en ce moment. Nous avions besoin d'un autre homme fort, intelligent, 

plein de ressources. Je tiens à vous remercier pour l'aide que vous nous apporterez. 

Etonné par ce discours. Hunter ne sut que répondre. Elle avait parlé avec tant de spontanéité, 

d'enthousiasme! Il se contenta de la regarder. 

—Vous êtes le deuxième meilleur pisteur d'Amérique, d'après Lucas. 

—Deuxième? Et qui est le premier? 

Elle esquissa un nouveau sourire. 

—Lucas. C est lui qui me l'a dit. 

Hunter aurait été incapable de deviner si elle plaisantait ou si elle était sérieuse. 

Néanmoins, il 

crut bon de rectifier l'erreur. 

—Lucas se trompe, madame. C'est lui le second. 

Lucas coupa court à la discussion : 

—Nous allons déposer Tiffany à l'hôtel, puis... 

—Je veux vous accompagner! protesta la jeune fille. 

Lucas secoua la tête. 

—Vous avez besoin de sommeil. Vous ne tenez plus debout. Moi j'ai dormi dans le train, pas vous. 

—Je me sens bien, Lucas, vraiment ! 

La conversation se serait éternisée si Hunter ne s'en était mêlé avec un argument irréfutable: 

—Vous nous retarderiez... 

—Bon. Alors j'attendrai à l'hôtel, déclara aussitôt Tiffany. 

Une fois à l'hôtel, Lucas jeta la valise de Tiffany sur le lit, s'empara de son holster puis sortit sans 

même prendre le temps de lui dire au revoir. 

Elle arpenta nerveusement la chambre pendant plus d'une heure. Ensuite, elle prit un bain, se 

lava les cheveux, rangea ses affaires puis s'allongea en peignoir sur le lit. Elle avait l'intention de 

se reposer quelques minutes avant de se rhabiller... 

Elle dormit quatre ou cinq heures d'affilée et se réveilla tout à fait désorientée. Il lui fallut un bon 

moment pour comprendre où elle était, d'autant plus que la chambre ressemblait à s'y méprendre 

à celle de Boston. Les propriétaires en avaient réalisé une copie conforme. Tout était identique, 

hormis les deux portes à gauche de la garde-robe. L'une menait au cabinet de toilette et l'autre 

donnait sur la chambre réservée pour Victoria. Plus petite, cette pièce comportait un grand lit à 

colonnes bleu roi, un fauteuil, une commode et une armoire. Elle était charmante, délicieusement 

décorée. 

Tiffany fut enchantée qu'elle communiquât avec sa propre chambre, et Victoria s'en réjouirait 

certainement aussi. Elle serait épuisée, après le long voyage... Tiffany regretta de ne pas lui avoir 

demandé d'envoyer un télégramme pour annoncer son heure d'arrivée, mais elle était dans un tel 

état le jour de son départ qu'elle n'avait pas pensé à tous les détails. 

Elle eut soudain un creux à l'estomac et se rendit compte qu'elle n'avait pas fait un véritable 

repas depuis bien longtemps. Cependant, elle était trop nerveuse pour manger, et elle se remit à 

parcourir la pièce en priant. Elle ne cessait de consulter la pendule. Lucas et Hunter étaient partis 

depuis plus de sept heures, et elle ne savait même pas s'ils rentreraient ce soir. 

Quand elle fut 

lasse de marcher de long en large, elle alla s'appuyer au rebord de la fenêtre. La nuit était noire, 

sans étoiles. 

Où étaient les deux hommes? Avaient-ils retrouvé les jumelles ? 

Ils revinrent plusieurs heures après. Bredouilles... 

Tiffany eut envie de les pousser dehors en leur ordonnant de continuer les recherches, mais ils 
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semblaient épuisés. 

—Vous repartez bientôt? demanda-t-elle simplement. 



— Dans un moment, répondit Lucas. Il y a un lit par là, indiqua-t-il à son ami. 

Hunter disparut dans la seconde chambre tandis que Tiffany suivait Lucas vers l'alcôve. 

— Avez-vous découvert quelque chose? Un indice, au moins? 

Lucas jeta son holster sur l'une des colonnes du lit, puis il déboutonna sa chemise. Tiffany 

s'approcha et sentit l'odeur caractéristique de la poudre. 

— Vous vous êtes servi de votre pistolet ! 

Il feignit de ne pas avoir entendu. 

—Hunter et moi repartirons au matin. 

— Pensez-vous que les jumelles soient encore à 

Cincinnati? 

Elle se tordait les mains, tentant en vain de garder son calme. Lucas n'avait pas la moindre 

nouvelle des petites filles. Les pistes qu'ils avaient suivies s'étaient toutes révélées fausses, 

pourtant il ne jugeait pas indispensable d'en faire part à sa femme. 

—Nous les trouverons, dit-il pour la centième fois. 

Tiffany s'assit sur le bord du lit tandis que Lucas se rendait au cabinet de toilette. Lorsqu'il 

revint, il sentait bon le savon malgré l'odeur de poudre qui persistait légèrement. 

—Vous avez tué quelqu'un? demanda-t-elle. 

—Non, répondit-il sèchement, agacé par sa question. 

—Mais vous avez tiré, insista-t-elle sans se laisser démonter. 

—Oui. 

—Pourquoi? 

—Juste pour me faire respecter. 

Elle détestait ces demi-réponses, mais ce n'était pas le moment de se lancer dans une discussion. 

Lucas était fatigué, il avait besoin de se reposer afin de pouvoir reprendre son enquête. 

—Vous n'allez pas renoncer, j'espère? ques- tionna-t-elle. 

Lucas la dominait de toute sa taille et, à son expression, elle vit qu'il n'appréciait guère cette 

remarque. 

—Je vous ai encore insulté? 

Il acquiesça de la tête. 

—Je suis désolée, souffla-t-elle. 

Cela n'eut pas l'air de le calmer. En soupirant, Tiffany se leva pour qu'il pût s'allonger. Il avait 

besoin de repos. 

Mon Dieu, qu'aurait-elle fait sans lui ? Il était vraiment son prince, comme lady Esther l'avait 

dit... 

Bon sang, elle se laissait submerger par l'émotion, à présent, elle avait envie de pleurer! Elle s'en 

empêcha de toutes ses forces. 

Comme elle était trop agitée pour dormir, elle décida de s'installer dans le coin-salon. Mais elle 

n'avait fait qu'un pas quand il la saisit dans ses bras et l'entraîna avec lui sur le lit, où il la fit rouler pour se retrouver au-dessus d'elle, appuyé sur les coudes. 

—Vous avez peur que je finisse par renoncer ? 

—Vous avez dit le contraire, je vous crois. 
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Il repoussa doucement une mèche de cheveux de son front.. 

—Savez-vous ce que je vais faire ? 

Elle secoua la tête. 

—Je vais vous raconter une histoire pour vous endormir. 

Que lui arrivait-il ? Il était si gentil tout à coup, si tendre... 

—Vous avez besoin de repos, Lucas. Ne vous occupez pas de moi. 

Il baisa ses lèvres avant de rouler sur le côté et de la serrer contre lui. 

—Il était une fois... chuchota-t-il à son oreille. 

C'était l'histoire d'un jeune garçon à qui un 

Indien avait volé son seul trésor: un vieux couteau à la lame émoussée dont il se servait pour 

chasser. D'autres l'auraient jugé bon à jeter, mais c'était tout ce que le garçon possédait, et il y 

tenait énormément. 

Alors le garçon partit à la recherche de son couteau. Il suivit les Indiens dans leur campement 

d'hiver. Tiffany fut certaine que Lucas inventait l'histoire au fur et à mesure. 

Personne ne 

passerait un an et demi à la recherche d'un vieux couteau ! 

Tiffany se rappela combien Lucas devait être fatigué en l'entendant bâiller. 

—Dormez maintenant. Vous terminerez l'histoire demain. 

—D'accord... 

Il se pencha pour lui souhaiter bonne nuit, et sa bouche s'attarda sur la sienne. 

Lorsqu'il releva la 

tête, elle tremblait de désir. 

Cependant il se contenta de l'attirer contre lui, et de fermer les yeux. Il s'endormit en respirant 

son parfum... 

Tiffany n'osait faire un geste. Elle se sentait bien, détendue, contre lui. Elle allait se reposer 

quelques minutes juste quelques minutes. 

Elle ne se réveilla que le lendemain matin. Quand Tiffany ouvrit les yeux, elle serrait un oreiller 

dans ses bras et, au silence qui régnait dans la chambre, elle devina que les deux hommes avaient 

repris leur chasse. 

Elle s'attarda quelques minutes au lit en organisant sa journée. D'abord, elle vérifierait les horaires des trains pour savoir à quelle heure arrivait Victoria — sans doute vers quatre heures, 

si tout s'était bien passé. 

Elle tentait de s'occuper l'esprit afin de ne pas penser à ses nièces. Veillait-on bien sur elles? 

Leur donnait-on assez à manger? N'avaient-elles pas froid ? 

L'histoire de Lucas lui revint à l'esprit, et ce fut une agréable diversion. Bien que pleine 

d'invraisemblances, se rappela-t-elle. 

Le garçon du conte avait survécu à l'attaque d'un ours, à une tempête qui soufflait si fort que 

tous les arbres étaient déracinés... Qui aurait pu y croire? Il manquait aussi de se noyer, et il 

partageait une sorte de radeau avec un... comment Lucas avait-il appelé cet animal ? Elle sourit : 

un chat des montagnes, avait-il dit. Un chat sauvage qui était si occupé à survivre qu'il en avait 

oublié d'attaquer le garçon. Quelle fable ! 

Repoussant l'oreiller, Tiffany était sur le point de se lever quand elle se figea : il y avait un 

couteau sur la table de nuit... Comment était-il arrivé là? 

Puis elle le reconnut, et son cœur manqua un battement. C'était un vieux couteau à la lame 

émoussée. Ainsi, Lucas était le garçon de l'histoire... songea-t-elle. Mais il avait sûrement 
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embelli l'aventure pour la rendre plus intéressante. Peu importait, elle avait compris le message. 

Ce matin, Lucas lui avait donné la réponse à sa question. 

Jamais il n'abandonnerait. 

12 

Victoria n'était pas au train de quatre heures. Tiffany resta à la gare jusqu'à ce que tous les 



passagers fussent descendus. Elle n'était pas inquiète, seulement déçue. 

Demain, se dit-elle. Son 

amie arriverait le lendemain. Elle avait certainement été retardée à Boston. 

Tandis qu'elle attendait sur le quai, deux hommes tentèrent de l'aborder. Malgré la froideur de la 

jeune fille, ils ne se laissèrent pas si aisément décourager. Tiffany commença à s'alarmer lorsqu'ils la suivirent dans la rue. Ils étaient sales et le plus grand des deux, qui portait un chapeau à 

large bord rabattu sur son visage, ne cessait d'émettre avec la bouche des bruits de baiser qui 

amusaient beaucoup son compère. 

Tiffany sentit la panique monter en elle. Elle avait commis une lourde erreur en s'éloignant de la 

gare. Il y avait des fiacres qui attendaient et, au nom du Ciel, pourquoi n'avait-elle pas sauté dans 

l'un d'eux? La rue était de plus en plus déserte. Elle décida de rester près d'un vieux couple pour 

être plus en sécurité. 

Les vauriens gagnaient du terrain. Alors elle ramassa ses jupes et se mit à courir. Elle aperçut 

des boutiques et reprit un peu espoir. Elle entrerait dans l'une d'elles pour demander de l'aide. 

Si seulement elle avait pensé à emporter son revolver! Cincinnati semblait tout à fait civilisée, 

aussi n'avait-elle même pas envisagé qu'elle pourrait en avoir besoin. Bon sang, on était en ville, 

ici! Ces imbéciles qui la suivaient ne s'en rendaient-ils pas compte ? 

Elle se retourna et s'aperçut que les deux personnes âgées avaient bifurqué dans une allée 

qu'elle venait juste de dépasser. Elle se retrouvait seule dans la rue. L'un des voyous se mit à 

ricaner, et elle sentit son cœur se serrer d'angoisse. 

Elle avait peur, certes, mais elle était aussi furieuse. Elle hurlerait, elle mordrait, elle donnerait 

des coups de pied, elle ferait suffisamment de tapage pour ameuter la moitié de la ville. 

Soudain, elle aperçut une armurerie. Tiffany remarqua l'enseigne colorée qui se balançait dans 

le vent. 

«Que Dieu bénisse M. Colt», se dit la jeune fille en voyant les six-coups proposés dans la 



vitrine. Avec un soupir de soulagement, elle se précipita à l'intérieur. 

La clochette accrochée à la porte d'entrée alerta l'armurier, qui semblait être seul dans la 

boutique. Tiffany lui sourit et se dirigea vers le comptoir au fond du magasin. 

L'homme était un peu effrayant, à première vue. Le malheureux avait dû être victime d'un 

incendie, car son visage, ses mains et son cou étaient couverts de traces de brûlures, et il n'avait 

plus de sourcils. Ses lunettes à monture d'acier glissaient sans cesse sur son nez, et il les 

remontait d'un petit geste vif. 

— Bonjour, monsieur. J'aimerais voir le colt qui est sur l'étagère, derrière vous. 

Serait-il chargé, 

par hasard? 

ILe boutiquier posa le revolver en question devant elle. ainsi qu'une boîte de balles. 

— Nous ne gardons jamais d'armes chargées ici, expliqua-t-il. 

Tiffany ouvrit la boîte et introduisit les balles dans le barillet. 

— Que faites-vous, miss? demanda l'homme, Inquiet. 

Tiffany lui adressa son plus lumineux sourire. Elle allait lui dire pourquoi elle agissait ainsi 
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quand la clochette retentit de nouveau. 

— Voulez-vous m'excuser un instant, cher monsieur? fit-elle d'un ton détaché. 

Sans lui laisser le temps de protester, elle pivota pour se trouver face aux vauriens qui avançaient 

vers elle, leurs bottes claquant sur le plancher de bois. 

Ils s'arrêtèrent net en voyant le pistolet dans sa main. 

— Il est pas chargé, Elwin, dit le plus petit. 

IIregardait Tiffany avec un rictus vicieux, et la jeune fille remarqua qu'il lui manquait un bon 

nombre de dents. C'était l'individu le plus répugnant qu'elle eût jamais rencontré! 

— Ouais, elle essaie de nous bluffer. Wilburn, renchérit l'autre. 

Le dénommé Elwin fit du regard le tour de la boutique, puis donna un coup de coude à son 

acolyte. 

— Y a des chouettes armes, ici ! 

Wilburn hocha vigoureusement la tête. 

— T'es seul ? cria-t-il au propriétaire. 

L'armurier allait disparaître derrière son comptoir quand Wilburn hurla: 

—Bouge pas! 



Puis il se tourna vers son compère. 

—On pourrait bien dévaliser la boutique, tant qu'on y est. Doit y avoir un entrepôt derrière, on 

pourrait s'amuser avec la petite dame. 

Elwin hennit de rire. 

—Oh, mon Dieu! gémit l'armurier. 

Elle tenta de le rassurer sans quitter des yeux les deux canailles : 

—Ça va aller, monsieur. 

—Ça va pas aller pour vous, ma petite dame, déclara Elwin avec un méchant ricanement. 

Ils avancèrent d'un pas, et elle leva son arme. Elwin s'arrêta, repoussa son chapeau, avança 

encore. 

La balle de Tiffany lui arracha son couvre-chef. La détonation étouffa son cri, et la balle alla se 

loger dans la porte de bois derrière lui. 

—Elle t'a touché, Elwin? demanda son camarade. 

Elwin secoua la tête, estomaqué. 

—Même pas effleuré ! 

—Elle bluffait pas, souffla l'autre. 

Elwin vira à l'écarlate, et il fit encore un pas. Tiffany troua le bout pointu de sa botte. 

—Non ! déclara-t-il, furieux. Elle bluffe pas. Va falloir lui donner une leçon ! 

Tiffany poussa un soupir théâtral. 

—Ils sont vraiment idiots, n'est-ce pas? dit-elle en prenant le propriétaire à témoin. 

Elle l'entendit émettre un petit rire, derrière elle. 

Elwin, rouge comme une tomate, mit la main à sa poche, mais Tiffany relevait son revolver. 

—Il faut qu'on lui arrache son arme, décida Wilburn. 

— Essaie si tu veux, toi, marmonna Elwin. T'as vu ce qu'elle vise? Si j' veux avoir des enfants 

un jour... Elle est folle, Wilburn, on peut pas savoir ce qu'elle va faire la prochaine fois. 

Ils réfléchirent un moment avant de commencer à battre en retraite. 

— On t'oubliera pas! promit Elwin. 

— Ouais, on finira par t'avoir! renchérit l'autre. 
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L'armurier se décida enfin à intervenir. Il saisit le fusil chargé qu'il gardait sur une étagère et cria 

: 

— Je tire sur vous deux s'il le faut, et en plein dans le ventre! Maintenant, allez vous mettre 

face contre le mur, les mains en l'air, bien haut! 

Tiffany se tourna vers lui. 

— Combien voulez-vous pour ce revolver, monsieur? Je l'aime bien, je souhaiterais l'acheter. 

Il secoua la tête. 

— Je vous l'offre. Vous m'avez évité d'être dévalisé, et peut-être tué. Si vous voulez bien me 

donner votre nom et votre adresse, pour mes registres. Chaque colt est répertorié, voyez-vous, 

avec son propre numéro. 

— Je m'appelle Tiffany Ross, et je réside au Cincinnati Hamilton House. Merci infiniment 

pour le cadeau. 

Tiffany glissa l'arme dans la poche de son manteau. Elle fit un grand détour pour ne pas passer 

trop près des malfrats et se dirigea vers la sortie. 

— Auriez-vous la bonté de vous assurer qu'ils restent ici un moment? Je ne tiens pas à ce 

qu'ils me suivent de nouveau. 

— Vous inquiétez pas, Miss. Dès que mon associé arrivera, j'appellerai la police. 

— Bonne journée! s'écria-t-elle en ouvrant la porte. 

—Miss? cria le propriétaire. 

Elle s'arrêta sur le seuil. 

—Oui? 

—Où avez-vous appris à tirer? 

—En Ecosse. 

L'armurier parut impressionné. 

—En Ecosse ? Ça alors, ça vaut mille ! 

Comme Tiffany rentrait à l'hôtel à pied, elle s'arrêta à la première église qu'elle rencontra afin 

d'allumer un cierge à la mémoire de sa grand- mère. Elle y resta une bonne heure à prier. En 

sortant, elle se sentait mieux, plus sûre d'elle. Etait-ce grâce à la prière, ou au revolver qu'elle 

avait en poche ? 

C'était l'heure du dîner quand elle arriva à l'hôtel. Dans la salle à manger des dames, elle s'installa à une table d'angle où elle commanda de la soupe, deux biscuits et du thé. 

Le serveur tenta 

bien de la persuader de choisir des plats plus substantiels, mais elle refusa gracieusement. Puis, 

elle monta dans sa chambre et prit un bain. Epuisée, elle s'endormit sur le sofa en attendant le 

retour de Lucas. 

Elle ne se réveilla que le lendemain matin, dans son lit. Lucas l'y avait certainement portée sans 

qu'elle s'en rendît compte. Il s'était changé aussi, car la chemise qu'il avait la veille était posée 

sur le dossier d'une chaise. 

Ils étaient repartis à la recherche des bébés. Pourquoi cela leur prenait-il tant de temps? Pour 

lutter contre le découragement. Tiffany s'habilla avant de se diriger vers le secrétaire afin de 

dresser une liste de ce qu'elle pourrait faire pour aider les deux hommes. 

Plus il y aurait de gens sur la piste des enfants, plus vite on les trouverait, se dit-elle. Aussi 

rédigea-t-elle une annonce destinée au journal local. Puis elle songea à engager des détectives 

privés. S'il s'agissait de gens originaires de Cincinnati, l'un d'eux aurait peut-

être déjà entendu 

parler des jumelles. 
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ITiffany envisagea également de fabriquer des affichettes qu'elle disposerait un peu partout dans 

la ville, offrant une forte récompense pour toute information concernant les fillettes. 

Si elles étaient encore à Cincinnati... 

La journée fut interminable. Elle passa son temps à arpenter la chambre. 

Comme Victoria lui 

manquait! Elle aurait eu besoin de quelqu'un à qui parler, et son amie était si compatissante, si 

affectueuse! 

Pourvu qu'elle fût dans le train de quatre heures, cette fois-ci ! Il était presque trois heures et 

demie à présent, et Tiffany saisit son manteau. 

Elle rechargea le revolver avant de le glisser dans sa poche, et elle allait sortir quand Lucas et 

Hunter ouvrirent la porte. Elle fut ravie de les voir, mais aussitôt déçue par leur expression. Ils 

semblaient complètement découragés. 

—Vous ne les avez pas trouvées, n'est-ce pas? 

Lucas secoua la tête et s'adossa à la porte qu'il venait de fermer. 



—Pas encore, dit-il pour tempérer la mauvaise nouvelle. 

IIn'en pouvait plus, c'était évident au son de sa voix et aux cernes qui soulignaient ses yeux. 

—Vous avez besoin de dormir, monsieur Ross. Je serai heureuse d'aller vous chercher quelque 

chose à manger, si vous le souhaitez. 

Elle se tourna vers Hunter, qui s'était appuyé à une des armoires. 

—Aimeriez-vous vous restaurer? 

—Plus tard, répondit-il. 

Tiffany acquiesça de la tête. Son visage était crispé par l'angoisse, et Hunter chercha à la 

réconforter. 

—Nous avons encore une piste qui peut se révéler intéressante. Nous attendons des nouvelles. 

—Qui  pourrait être intéressante, insista Lucas afin que Tiffany ne se fît pas trop d'illusions. 

—Nous ne devrions pas tarder à être fixés, continua Hunter. 

—Où alliez-vous? demanda soudain Lucas. 

Il venait seulement de remarquer qu'elle avait son manteau à la main. 

—A la gare, pour voir si Victoria a pu prendre le train de quatre heures, expliqua-t-elle en enfilant 

une manche. 

Hunter se dirigeait vers elle quand il s'arrêta net. 

—Elle a une arme dans sa poche! dit-il à son ami. C'est une habitude? 

Elle décida de répondre elle-même: 

—Cincinnati est une ville bien plus dangereuse que je ne m'y attendais. Mais comment savez-vous 

que je suis armée? 

—Le renflement dans votre poche. 

Elle le félicita pour son sens de l'observation, puis elle lui montra le revolver. 

—C'est un cadeau. Voyez-vous, hier... 

Lucas, toujours adossé à la porte, était si fatigué qu'il ne prêtait guère attention à la conversation. 

Il avait envie de prendre un bain, un repas chaud... et surtout il avait besoin de huit heures de 

sommeil, mais cela c'était un luxe qu'il ne pouvait s'offrir, il le savait. 

Son instinct lui disait que les nièces de Tiffany étaient encore en ville, et Hunter était du même 

avis. II avait interrogé un homme qui prétendait avoir vu les deux petites avec les frères Border 

deux jours auparavant. 

Les frères Border. Lucas avait hâte de mettre la main sur ces immondes fripouilles. Ils avaient 
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naguère fait travailler quelques prostituées, mais le plus jeune avait soudain trouvé amusant de 

découper les femmes en morceaux, et cette boucherie avait mis un terme à leur entreprise. Ils 

•s'étaient alors dirigés vers d'autres activités tout aussi lucratives. Ils vendaient tout et rien, mais 

leur spécialité c'était les enfants. De préférence des orphelins, avait dit l'homme, car il y avait 

moins de complications. Les plus chanceux étaient vendus à des fermiers qui avaient besoin de 

bras pour les aider. Quant aux plus beaux, c'était une autre histoire. car il existait des hommes 

affligés de... comment avait-il dit ? d'appétits pervers... 

Lucas se redressa, regarda sa femme. Depuis quelques jours et quelques nuits, il rôdait dans les 

bas-fonds de la ville, et il avait désespérément besoin de chaleur, de lumière, de beauté. Or 

Tiffany représentait tout cela. 

Hunter était également sous le charme. Jamais Lucas ne l'avait vu parler aussi longuement à une 

femme! Pourtant, Lucas n'était pas jaloux. Il avait 

•en lui une confiance absolue... 

Son ami lui lançait de petits coups d'œil, et Lucas s'avança. 

— Le revolver est enregistré sous son propre numéro, poursuivait Tiffany. Mais savez-vous 

que chaque pièce, avant d'être assemblée, est aussi gravée du même chiffre? Si on ne trouve 

qu'un morceau de l'arme, on peut malgré tout l'identifier. 

Hunter hocha la tête. 

—Combien de fois avez-vous tiré? 

—Deux fois. Il n'y a pas eu du tout de recul, c'est un grand avantage. Vous devriez l'essayer, un jour. 

Hunter tendit le revolver à Lucas. 

—II est léger, remarqua-t-il. 

—Est-il chargé? questionna Lucas. 

Hunter sourit. 

—Après l'aventure d'hier, j'imagine que oui. 

—Je l'ai nettoyé hier soir et rechargé ce matin, expliqua Tiffany à son mari. 

Elle voulut récupérer son bien, mais Lucas refusa de le lui rendre. 

—Vous n'en avez pas besoin, décréta-t-il. 



Hunter esquissa un sourire. 

—Tu n'écoutais pas ? 

—Sans doute pas... 

—Elle a besoin de l'arme. 

—Ce n'est pas celle que vous aviez à Boston, dit Lucas qui venait seulement de remarquer la 

différence entre les deux revolvers. Celle-ci est toute neuve. D'où vient-elle? 

—Vous n'avez pas entendu ce que je racontais à Hunter? 

—Non. 

Tiffany soupira. Son pauvre époux était si exténué qu'il avait du mal à se concentrer. 

—Il faut dormir, monsieur Ross. Rendez-moi mon arme... Je l'ai eue dans une boutique, 

évidemment. Mon Dieu! Je vais être en retard pour le train si je ne me dépêche pas ! 

—Vous avez encore le temps, rétorqua Lucas. 

Il étudia avec attention le colt qu'il tenait toujours en main. 

— Il est très beau. Pourquoi l'avez-vous acheté? 

— C'est un cadeau. 

— Pourquoi ? 

—« Pourquoi » quoi ? 

Lucas fit appel à toutes ses réserves de patience. 

— Pourquoi ce cadeau? 

Elle n'aimait pas son intonation coupante, ni la façon dont il la dévisageait, avec l'insistance d'un 
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procureur à la recherche d'une preuve. Tiffany se redressa. Elle était sa femme, pas une accusée à 

la barre... Toutefois, cette bouffée de colère disparut bien vite et elle se reprocha sa réaction. 

Lucas était mort de fatigue... 

— Mon Dieu, vous êtes à bout de forces ! Si j'allais vous ouvrir le lit ? 

Malgré son épuisement, il insista : 

—Pourquoi ce cadeau? 

Elle soupira. 

—Le propriétaire était... reconnaissant. 

—De quoi? 

A ses mâchoires serrées, elle comprit qu'il ne renoncerait pas. 

—Il y a eu une petite altercation dans sa bou- lique, une tentative de cambriolage, répondit-elle en 

haussant les épaules. Voilà tout. 

—Elwin et Wilburn, intervint Hunter, l'air ravi. 



Elle se tourna vers lui, furieuse. 

—N'avez-vous pas compris que je ne voulais pas entrer dans les détails avec M. 

Ross? lui 

reprocha-t-elle sévèrement. 

Hunter éclata de rire, ce qui mit le comble à la colère de Tiffany. 

—Vous êtes censé vous montrer loyal envers moi, monsieur. 

—Ah bon ? 

Elle hocha vigoureusement la tête et eut un petit geste en direction de Lucas. 

—Je suis sa femme, après tout. 

—Par le diable, qui sont Elwin et Wilburn? s'exclama Lucas, décidé à obtenir une réponse. 

Expliquez-vous, Tiffany. 

—Cela risque de vous contrarier... 

Il était un peu tard!! Lucas avait déjà l'air fort agacé. 

—Ce sont les types qui ont importuné Tiffany à la gare hier, intervint Hunter. 

Lucas se tourna vers sa femme qui lui offrit son plus lumineux sourire. 

—Alors? 

—Il n'y a rien d'autre à ajouter, répliqua-t-elle. 

Mais Hunter n'était pas de cet avis, et il raconta à son ami la fin de l'histoire. 

Comme l'avait prévu Tiffany. cela ne fit guère plaisir à son mari. 

—Avez-vous la moindre idée de ce qui aurait pu vous arriver? gronda-t-il. 

Elle s'attendait à cette question. 

—Si vous n'étiez pas si fatigué, vous vous rendriez compte que je suis tout à fait capable de me 

sortir d'une situation délicate, et vous m'en féliciteriez, monsieur. 

Il l'attira jusqu'au sofa où il la força à s'asseoir, puis il se pencha sur elle, immense, terrifiant. 

Il ne haussa pas le ton, mais c'était plus inquiétant encore. Il lui expliqua avec force détails ce qui 

aurait pu se passer. C'était horrible! Elle était blanche comme un linge quand il eut fini. 

—Vous n'auriez jamais dû aller seule à la gare, conclut-il. 

—Non, avoua-t-elle, la tête basse. 

Elle semblait repentante, voire soumise. Bizarre, depuis qu'il la connaissait, il l'avait vue têtue, 

opiniâtre. Mais soumise ? Jamais ! 

— J'ai promis à votre grand-mère de veiller sur vous jusqu'à ce que vous soyez installée... 

Mais 
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•où allez-vous vous établir, bon sang? Avez-vous l'intention de laisser vos nièces à la famille de 

leur père? Vous ne pensiez pas les ramener en Angleterre, n'est-ce pas? Non. 

bien sûr que non. Et 

Boston? 

Elle haussa les épaules, et il eut envie de l'étrangler. Il secoua la tête. 

— Je ne suis pas un saint, marmonna-t-il. Tiffany acquiesça sans le regarder. 

— Non, vous n'êtes pas un saint, monsieur. 

—Combien de temps aurai-je... 

Il ne termina pas sa phrase. 

— A me supporter? finit-elle d'une toute petite voix. 

Non, ce n'était pas ce qu'il avait voulu dire. Combien de temps pourrait-il encore s'empêcher 

de la toucher? Il n'en pouvait plus de se comporter comme un moine. Ne le comprenait-elle pas? 

Il soupira. Bien sûr, elle ne comprenait pas. 

•Elle était au courant de bien des choses, mais quand il s'agissait du plaisir conjugal, elle se 

montrait aussi ignorante qu'une... vierge. Ce qu'elle était. 

Qu'avait-il donc, bon sang? Il essayait de lui expliquer qu'elle ne pouvait aller ici et là sans 

escorte, et tout d'un coup voilà qu'il pensait à lui faire l'amour! Cette fille le rendait 

complètement fou ! 

La tension montait dans la pièce. Hunter s'était retiré. 

Il regarda sa femme, dont il ne voyait pas le visage car elle gardait la tête baissée. Il l'avait 

sûrement blessée... 

Soudain, elle le regarda et dans ses yeux brillait la colère. 

—Vous aurez à me supporter jusqu'à ce que vous ayez retrouvé mes bébés, déclara-t-elle d'une 

voix glaciale. C'est aussi simple que ça. Ramenez- les-moi et vous pourrez partir. 

—Je vous ai déjà donné ma parole à ce sujet. Croyez-vous que j'ai l'intention de vous abandonner? 

—Vous m'avez demandé combien de temps vous auriez encore à me supporter, lui rappela-t-elle. 

—Non. Nous sommes d'accord pour les enfants, reprit-il. J'en accepte la responsabilité, et Hunter 

aussi. Est-ce que nous avons l'air de vouloir renoncer? 

Elle secoua la tête, déconcertée. 

—Vous n'alliez pas me demander combien de temps vous m'auriez encore sur le dos? 



—Non. 

Tiffany se sentit soudain stupide, et elle rougit jusqu'à la racine des cheveux. 

—Je vous paierai, lança-t-elle tout à trac. 

—Pardon? 

Il n'en croyait pas ses oreilles. Pour qui le prenait-elle? 

—Je vous donnerai tout ce que vous voudrez ! ajouta-t-elle vivement en remarquant sa fureur. 

Mais Lucas la fixait toujours d'un air sinistre. 

—Je ne voulais pas vous offenser, monsieur, j'étais simplement pratique. Je sais que vous 

chercherez les jumelles, avec ou sans compensation. Il n'y a pas de quoi être vexé! 

—Vexé? 

—Oh, c'est bien masculin de se laisser contra- rier par des raisons matérielles. 

Oubliez ma 

proposition! conclut-elle avec un petit geste négligent de la main. 

— Trop tard. 

Elle soupira. Elle l'avait blessé dans son orgueil, A elle de réparer les dégâts. 

— J'accepte votre offre, déclara-t-il après un silence. 

Surprise. Tiffany haussa les sourcils. 

— Vraiment? 

— Vraiment. Vous me donnerez ce que je veux, c' est bien exact? 
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— Oui. Quand vous aurez trouvé les enfants. 

— Bien sûr. 

Il lui adressa un grand sourire, puis il appela Hunter: 

— Veux-tu m'accompagner jusqu'à la gare? Nous pourrons acheter à manger sur le chemin du 

retour. 

Hunter réfléchit un instant. 

— Le rendez-vous est fixé à six heures, rappela-t-il à son ami. 

— Nous serons rentrés. 

Lucas se dirigeait vers la porte quand Tiffany se lança à sa poursuite et lui saisit le bras. 

— Et vous savez ce que vous voulez ? demanda-t-elle. 

— Oui, je le sais très précisément. 

Hunter avait ouvert la porte et s'engageait déjà dans le couloir, mais Tiffany empêcha Lucas de le 

suivre. 

— Pour l'amour du Ciel, dites-moi de quoi il s'agit... 

— Je veux... 

Il se pencha pour l'embrasser sur les lèvres. 



— Je veux une nuit de noces. 

114 191

13 

—Vous avez perdu la tête ? cria-t-elle. 

—Sans doute! lança-t-il sans se retourner, d'un ton joyeux qui l'exaspéra. 

La porte refermée, Tiffany se laissa tomber dans un fauteuil. 

—Il plaisante, murmura-t-elle. 

Dieu, elle en avait le souffle coupé. Une nuit de noces? Cette idée la paniquait, son cœur cognait 

dans sa poitrine. Il plaisantait, se répétait-elle. Lui non plus ne voulait pas de complications. Ni 

d'attachement, d'ailleurs... 

Quelle brute de la perturber ainsi avec ses blagues stupides ! Tiffany s'obligea à chasser Lucas de 

son esprit. Elle avait de plus importantes préoccupations. 

Victoria, par exemple. Puisque son amie arrivait, il fallait retenir une autre chambre pour Hunter. 

Lucas  et Hunter 

rentrèrent au bout d'une heure environ et expliquèrent que le train aurait quatre heures de retard. 

Comme ils avaient mangé en route, ils allaient maintenant rencontrer un homme qui devait les 

mettre sur la piste des jumelles. Lucas promit à Tiffany que l'un d'eux irait chercher Victoria à la 

gare. Il ajouta, avec un froncement de sourcils autoritaires, qu'elle ne devait sortir de l'hôtel sous 

aucun prétexte. 

Ils repartirent quelques minutes plus tard et descendirent dans le hall où leur indicateur. Morris 

Peterson, les attendait. 

Peterson n'était pas un mauvais bougre, et il détestait les frères Border autant que Lucas et 

Hunter. Cependant, il réclama de l'argent pour les renseignements qu'il fournissait. Après tout, il 

prenait un risque! Si les Border apprenaient qu'il avait parlé, ils lui trancheraient la gorge sans 

hésiter... 

Lucas lui donna ce qu'il demandait, et ils se postèrent dans un coin du hall surpeuplé où personne ne leur prêtait attention. 

— J' vais vous donner un nom, chuchota Morris. Boyd. Il se soûle tous les soirs au saloon de 



Hickery. Vous voyez de quoi je parle ? 

— Nous trouverons, affirma Hunter. Qu'est-ce que ce Boyd peut nous révéler? 

— Hier soir, il se vantait de gagner beaucoup d'argent. II disait qu'il était sur un gros coup... 

M'est avis qu'il faisait allusion aux jumelles que vous cherchez. 

— Quand commence-t-il à boire, d'habitude? 

— A la nuit tombée. 

— Autre chose ? 

Morris secoua négativement la tête puis fila sans demander son reste. 

— Il pourrait s'agir d'une autre fausse piste, dit Hunter, prudent. 

— Peut-être. Mais, vois-tu... j'ai un pressentiment. 

Hunter sourit. 

—Moi aussi, avoua-t-il. Mon instinct me dit que ce Boyd nous conduira aux frères Border. 

—Il est à peine plus de six heures, reprit Lucas. Je vais dormir une heure, puis j'irai chercher 

Victoria à la gare. Ensuite, nous nous lancerons à la recherche de Boyd. 

—Je m'occupe de Victoria, proposa Hunter. Tu peux te reposer jusqu'à mon retour. 

—Mais toi? Tu n'es pas fatigué? 

—Je me suis reposé pendant que tu discutais avec ton épouse. A quoi ressemble cette Victoria ? 
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—C'est une rousse aux yeux verts. 

—Bien. En attendant, je vais essayer de repérer ce fameux saloon. 

Cette fois, Victoria était bien dans le train et Tiffany l'accueillit avec chaleur. 

Elle aida son amie 

à déballer ses trois énormes malles tandis que Hunter rejoignait ses nouveaux appartements. 

Peu après, Lucas appela son épouse pour lui annoncer qu'ils repartaient. Il lui expliqua qu'ils 

pensaient tenir une piste sérieuse. 

—Vous vous sentez bien, Tiffany? ajouta-t-il 

—Oui, répondit-elle en fixant le sol. 

Cette timidité était bien inhabituelle, chez elle 

—Pourquoi ne me demandez-vous pas si vous pouvez nous accompagner? 

Tiffany ouvrit de grands yeux. 

—Vous me le permettriez ? 

Il secoua la tête. 

—Non, mais vous ne m'avez rien demandé Que se passe-t-il ? 

Elle répondit à côté : 

—Quand vous trouverez les petites, il vaudrait mieux que je sois là. Elles seront effrayées, Lucas, 

elles auront besoin de moi. 

— D'accord. Dès que nous saurons où elles sont, je viendrai vous chercher. 

— Merci. 

— Mais vous ne m'avez toujours pas dit ce qui vous tracassait. 

Elle soupira. 

— Vous plaisantiez, tout à l'heure? 

— Je plaisante rarement. 

— Oh... très bien. 

— Tiffany? 

Elle faisait volte-face, mais il la retint par les épaules. 

— Oui? 

— De quoi s'agit-il ? insista-t-il. 

— De votre nuit de noces. 

Il sourit et posa un rapide baiser sur ses lèvres avant de rectifier: 

—  Notre nuit de noces. 

Elle paraissait franchement contrariée. 

— Vous rendez-vous compte à quel point vous allez compliquer... 

Il étouffa ses protestations d'un baiser qui n'avait plus rien de léger. Il força de la langue le 

barrage de ses lèvres et elle s'abandonna contre lui, submergée par la passion. 

L'espace d'un 

instant, elle oublia le reste du monde. Seules comptaient les exquises sensations qu'il savait 

éveiller au plus profond d'elle-même. 

Il la désirait, elle le savait. Et elle avait envie qu'il lui fît l'amour. Pourtant, il aurait préféré être 

pendu plutôt que... 

Elle le repoussa d'un geste brusque. 

— Vous vous oubliez, monsieur Ross, balbutia- elle, haletante. 

Mais il la prit de nouveau contre lui et l'embrassa longuement, profondément. 

Lorsqu'il la 

lâcha, elle était incapable de rassembler ses idées... 
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Il la laissa assise au bord du lit. Elle ne retrouva ses esprits que quelques minutes plus lard, 

quand elle l'entendit fermer la porte derrière lui... 

Hunter et Lucas étaient sûrs de tenir une bonne piste, cette fois. Ils avaient sympathisé avec 

Boyd et lui offraient whisky sur whisky. Leur but était de le faire boire suffisamment pour qu'il 



fût disposé à trahir sa propre mère. 

Boyd était un type extrêmement déplaisant. Complètement dénué de sens moral, il était en outre 

très laid avec sa peau marquée de petite vérole et ses lourdes paupières qui cachaient presque ses 

yeux. Et il faisait un bruit dégoûtant avec ses lèvres chaque fois qu'il entendait parler d'argent. 

Une heure plus tard, l'alcool commençait à faire son effet, et Hunter décida de passer à l'attaque 

—On m'a dit que les frères Border vendaient de jolies petites jumelles. Tu es au courant ? 

—Oh oh, ça coûte cher, ce genre de marchandises, rétorqua Boyd. 

Hunter esquissa un 

sourire confiant. 

—Pas de problème. J'ai ce qu'il faut. 

—T'as trouvé une mine d'or? 

Hunter hocha la tète, et Boyd ricana. 

—Bah, ça alors! Ça mérite un autre verre! 

—Où sont les frères Border? demanda Hunter 

—Ils ont déjà un acheteur. Mais ils reviendront peut-être sur leur parole. C'est une femme, après 

tout. 

—Une femme? intervint Lucas, incapable de cacher sa surprise. 

Boyd lui lança un coup d'œil agacé. 

— Il parle pas beaucoup, ton copain, hein? Hunter ignora cette remarque. 

— Tu as dit que l'acheteur était une femme? — Ouais. Elle veut les jumelles pour sa maison 

•close. C'est ce qu'elle a dit aux Border. 

— Si elles valent le coup, je suis prêt à payer le triple de ce qu'elle propose. 

Mais je veux les 

voir d'abord. 

— Et tu me donneras une commission ? 

— Bien sûr. 

— Et si c'est pas des jumelles? insista Boyd. J' peux pas en être sûr. Il avala une bonne gorgée 

de whisky, éructa, s'essuya la bouche d'un revers de manche. 

— J' les ai pas vues, reprit-il. J'ai seulement entendu dire que les Border avaient des jumelles et 

leur frère aîné. Un métis. Alors les petites le sont peut-être aussi. Dans ce cas, elles valent pas un 

clou. 

Hunter se détourna, dégoûté. Il avait envie de sortir son poignard et d'égorger ce porc. Lucas 

s'en aperçut et décida d'intervenir. 

— Dis-moi où ils gardent les enfants, ordonna-t-il en lançant une liasse de dollars sur la table. 

Boyd contempla longuement l'argent, puis prit soudain sa décision et lâcha l'adresse. 

— Vous direz pas comment vous les avez trouvées. hein? 

Lucas esquissa un sourire méprisant. 

— Ne t'inquiète pas. mon ami. Personne ne saura que tu es un sale traître. En vérité, il avait 

l'intention de le dénoncer dès qu'ils auraient récupéré les jumelles... 

Une vingtaine de minutes plus tard, après s'être trompés deux fois de chemin, Hunter et Lucas 
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découvrirent la maison. Ils étaient au cœur des bas-fonds de la ville. Des bâtiments délabrés aux 

fenêtres brisées s'étendaient à perte de vue. Des bébés pleuraient, des adultes hurlaient, le sol 

était couvert d'ordures et la puanteur était presque insoutenable. 

—Elles sont là. j'en suis certain, Lucas. 

—Moi aussi. Il faut que j'aille chercher Tiffany. 

—Pourquoi? 

—Elle est la seule à pouvoir dire si les jumelles sont bien ses nièces. 

Hunter leva les yeux au ciel. 

—Bon sang, Lucas ! Combien de jumelles les Border détiennent-ils, à ton avis? 

De toute façon, 

nous devons sortir ces enfants de là ! 

—Je sais. Mais j'ai promis à Tiffany de la prévenir le moment venu. 

—D'accord, soupira 

Hunter, renonçant à discuter. Je vous attends ici. 

Il se glissa dans l'ombre entre deux immeubles en ruine, cherchant un coin d'où il pourrait 

surveiller à la fois la porte de devant et celle de derrière. 

Lucas ne tarda pas à trouver un fiacre et demanda au cocher de patienter pendant qu'il montait 

chercher Tiffany. 

Elle lui ouvrit la porte et, devant son air sombre, elle se prépara à entendre de mauvaises 

nouvelles. 

—Prenez votre manteau, ordonna-t-il d'un ton sec. 

Sans poser de questions, elle se précipita vers l'armoire puis le suivit en tapotant sa poche pour 



s'assurer de la présence du revolver. 

Lucas lui résuma brièvement les événements tandis qu'ils descendaient l'escalier. 

Tiffany, tendue, serrait bien fort ses mains l'une contre l'autre. 

— Les jumelles seraient avec leur frère aîné? 

— C'est ce qu'on nous a dit. 

Il aida Tiffany à monter en voiture et elle attendit que le véhicule s'ébranlât pour parler de 

nouveau : 

— Dans ce cas, ce ne sont pas les petites filles de ma sœur! 

— Vous voulez faire demi-tour? 

— Bien sûr que non! Nous allons délivrer les enfants, quels qu'ils soient. 

Ensuite, nous 

reprendrons les recherches pour trouver mes nièces. 

Il fut heureux de sa réponse. 

— Vous ferez exactement ce que je vous dirai, d'accord? Sans discuter. 

— Sans discuter, promit-elle. 

Tiffany comprit soudain pourquoi il avait un ton si dur: il s'inquiétait pour elle. 

Cette découverte 

la réconforta. 

— Où habite la famille de George? demanda-t-il. 

— George ? 

— Le père des jumelles. 

— George était orphelin, et il n'avait aucune famille... Regardez, c'est Hunter! Il vient vers 

nous! 

Tiffany ouvrit la portière avant même que le cocher eût arrêté la voiture. Lucas le paya et lui 

offrit un important pourboire s'il consentait à les attendre. L'appât du gain fut plus fort que la 
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peur: l'homme sortit un fusil de sous son siège, le posa sur ses genoux et promit de patienter 

trente minutes. 

Tiffany prit la main de son mari, plongea son autre main dans la poche de son manteau, et ils 

montèrent en silence les marches branlantes du bâtiment. Lucas entra le premier, suivi de 

Tiffany, Hunter juste derrière elle. 

L'appartement qu'ils cherchaient était situé au troisième étage, sur l'arrière. Le plancher cra- 



quait, mais tant de bruit filtrait à travers les minces cloisons qu'un troupeau de bisons n'y aurait 

pas été entendu. 

Quand ils atteignirent le bon numéro. Lucas ordonna à Tiffany de se tenir contre le mur, à 

quelques mètres. En cas de fusillade, elle risquerait de recevoir une balle perdue. 

Hunter avait déjà sorti son arme. Lucas fit de même et sur un signe à son compagnon, enfonça 

la porte d'un coup 

d'épaule. Tous deux se ruèrent à l'intérieur. 

Un homme d'une vingtaine d'années dormait sur un divan défoncé, et il se réveilla pour sentir le 

six-coups de Hunter pressé contre sa tempe. 

Une femme deux fois plus âgée apparut, vêtue seulement d'une chemise de nuit. 

Lourdement 

maquillée, les cheveux orange, elle se précipita sur Hunter toutes griffes dehors, mais il l'arrêta 

net en sortant son second revolver. 

—Hé! Tu tirerais pas sur une dame, mon chou ! s'exclama la prostituée. 

—Tu n'es pas une dame, répondit froidement Hunter. 

Les yeux de la femme se rétrécirent et son expression se fit haineuse. 

—Tu t'es trompé d'endroit, mon gars. C'est chez, les Border, ici, et ils aiment pas beaucoup qu'on 

vienne les cambrioler. S'ils te trouvent là... Tu ferais mieux de déguerpir en vitesse. 

Hunter, impassible, se contenta de la surveiller tandis que Lucas fouillait le logement, qui 

comprenait deux autres chambres. La première était vide et, à voir l'état du lit, il conclut que 

c'était la pièce où la femme exerçait son métier. La porte de la seconde était fermée à clé. Il allait 

l'enfoncer quand il discerna le cri d'un enfant, très faible mais distinct. Lucas recula. Il craignait 

de blesser le petit si celui-ci se tenait près de l'entrée. 

Il lui fallait la clé. 

— T'as jamais entendu parler des Border? continuait la prostituée. Tout le monde connaît Billy 

et Cyrus... 

— Donne-moi la clé de la chambre. 

Lucas se trouvait derrière la femme et elle fit volte-face d'un bond. Elle ne s'était pas aperçue de 



sa présence. C'est alors que Tiffany entra. Hunter lui dit de fermer la porte et elle obéit. 

Son regard ne fit qu'effleurer la femme si peu vêtue, puis s'arrêta sur son complice. 

— Il cherche son arme! s'écria-t-elle. Il l'a cachée sous les coussins ! 

Avant que le malfrat ne pût réagir. Hunter lui assena un coup de crosse sur le crâne. 

— Voilà, il restera tranquille, désormais. 

Hunter fit rouler le vaurien au sol puis il récupéra l'arme sous les coussins et la glissa dans sa 

ceinture. 

-Et maintenant, ma jolie, donne-nous cette clé. 

Terrorisée, la prostituée courut vers des boîtes empilées sous la fenêtre. 

— Je n'ai rien à voir avec ces gosses! piailla-t-elle. Je travaille ici, c'est tout. Ce que font Billy et 

Cyrus me regarde pas. 
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Lucas lui arracha la clé, indiqua à Hunter de surveiller la femme, puis il ouvrit la porte. Il ne 

voulait pas que Tiffany entrât la première. Il tenait à s'assurer d'abord qu'il n'y avait personne 

dans la chambre avec les enfants. 

Il faisait sombre à l'intérieur, et il alluma une lampe. 

Deux petites filles dormaient à même le plancher, devant un placard, enlacées. 

L'une d'elles 

geignait doucement dans son sommeil, et Lucas éprouva un mélange de soulagement et de rage. 

C'étaient de belles fillettes. Des bébés, corrigea-t-il. Si petites... Elles ne pouvaient avoir 

beaucoup plus de deux ans. La ressemblance avec Tiffany était frappante. Sans aucun doute, il 

s'agissait de ses nièces. 

Il lui fit signe de le rejoindre, rangea son arme, et recula vers le seuil. Les petites seraient 

effrayées par sa présence, il valait mieux qu'elles voient d'abord leur tante. 

Tiffany se précipita 

dans la chambre et elle s'arrêta net en apercevant les bébés. La main sur la bouche, elle poussa 

un gémissement puis s'agenouilla près des petites filles. 

Les larmes aux yeux, elle demeura immobile pendant une longue minute. Elle avait les mains 

croisées, la tête penchée, et Lucas eut l'impression qu'elle priait. 



Enfin elle secoua doucement les bébés en murmurant : 

— Il est temps de rentrer à la maison. 

L'une des petites ouvrit les yeux, se frotta les paupières et se redressa, curieuse. 

Lorsque Tiffany 

lui caressa la joue, elle mit son pouce dans sa bouche. Tiffany la prit sur ses genoux pour la bercer en lui chuchotant des paroles apaisantes. 

L'autre jumelle s'éveilla en pleurant, mais elle s'interrompit dès qu'elle aperçut Tiffany, comme 

si elle la reconnaissait. C'était impossible, évidemment. car les deux petites étaient encore au 

berceau la dernière fois qu'elle les avait vues. Néanmoins, l'enfant lui tendit les bras et Tiffany la 

hissa à côté de sa sœur. 

— Tu es ma maman? 

— Oui. 

— Et la maman d'Allie aussi? 

— Oui. 

Rassérénée, Georgina reprit son pouce et ferma les yeux. 

Lucas vint s'accroupir près de sa femme. 

— Elles vont bien ? demanda-t-il dans un souffle. 

— Je crois. 

Les petites étaient vêtues de robes bleues toutes froissées, leurs bras et leurs jambes étaient sales. 

On ne s'était guère occupé d'elles, mais en tout cas elles ne portaient aucune trace de violence. 

— Sortons-les d'ici, Lucas. 

Il hésita un instant, se pencha pour regarder sous le lit, puis se releva. Où était le garçon dont 

Boyd avait parlé? 

Il prit dans ses bras l'une des petites filles qui ne se réveilla même pas en posant la tète sur son 

épaule. Tiffany lui tendit l'autre avant de se redresser. 

— Attendez... 

— Qu'y a-t-il? demanda-t-il à voix basse pour ne pas déranger les jumelles. 

Tiffany secoua la tête, fit demi-tour, s'immobilisa. 

— Pourquoi dormaient-elles par terre devant le placard? 
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Sans lui laisser le temps de répondre, elle se précipita vers celui-ci. mais la porte résista. 

— Fais venir la femme ! cria Lucas à Hunter. 
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Quelques secondes plus tard, la prostituée apparaissait sur le seuil, Hunter derrière elle. 

—Pourquoi cette porte est-elle fermée? interrogea Tiffany. 

—Pour rien. C'est comme ça, c'est tout. Y a pas de vêtements pour vos filles là-dedans. Ils sont 

dans un carton près de l'entrée. J' vais vous montrer... 

Hunter l'empêcha de battre en retraite. 

—Ouvrez ce placard, exigea Tiffany. 

—Pourquoi? Je vous dis qu'il y a rien d'intéressant là-dedans. 

Elle se mit à parler à toute vitesse pour masquer sa peur: 

—Les Border croyaient que les petites étaient orphelines. Mais pour sûr, avec leurs cheveux 

blonds et leurs grands yeux bleus, elles sont bien à vous. Votre portrait tout craché. Billy et 

Cyrus voudront quand même les garder, ils ont trouvé une acheteuse. Je me dépêcherais de filer, 

si  j'étais vous... 

—Ouvrez cette porte! insista sèchement Tiffany. 

La femme haussa les épaules. 

—Je sais pas où est la clé. 

—Vous voulez que je la tue? proposa Hunter. 

Sa voix était dénuée de toute émotion, ce qui rendait sa menace encore plus effrayante. La prostituée sursauta, lui jeta un coup d'oeil puis se retourna vers Tiffany, le souffle coupé. 

Elle ne vit pas le clin d'œil que Hunter adressait à Tiffany. Il voulait seulement l'intimider. La 

jeune fille attendit quelques secondes avant de répondre : 

—Oui. Hunter, s'il vous plaît. 

Elle s'était exprimée d'un ton poli, comme si elle demandait une tasse de thé dans un salon. 

Quand elle sentit la main de Hunter sur son cou, la femme se mit à hurler: 

— C'est la même que la porte de la chambre ! 

Hunter prit la clé et la lança à Tiffany qui I'attrapa au vol. 

Elle déverrouilla la porte puis recula légèrement pour l'ouvrir en grand. 

Un petit garçon de cinq ou six ans jaillit alors de sa prison, si vif qu'ils eurent à peine le temps de 

le voir jusqu'à ce qu'il s'arrêtât net au milieu de la pièce pour regarder autour de lui, paniqué. 

Il avait des cheveux bruns qui lui arrivaient aux épaules, et ses grands yeux marron étaient 



emplis d'effroi. 

Il y eut un long silence. Lucas était ivre de rage. Depuis combien de temps le garçon était-il 

enfermé là-dedans? Bon sang, on ne traitait même pas les animaux avec une telle cruauté ! 

Hunter était tout aussi furieux que son ami. En regardant le gamin, il croyait se revoir, autrefois. 

Apercevant les jumelles dans les bras de Lucas, l'enfant poussa un grognement de fureur et 

s'élança tête baissée. Hunter l'intercepta. 

Le garçon hurlait, mordait, donnait des coups de pied. Hunter le souleva de terre et saisit sa main 

pour l'empêcher d'attraper son pistolet. 

Il lui ordonna de se calmer, en vain. Comme il ne savait plus à quel saint se vouer, il appela 

Tiffanv à la rescousse. 

Elle courut vers lui. 

—Posez-le. 

— C'est un vrai sauvage! s'écria la prostituée. Un métis. Il se croit le protecteur des filles. Il dit 

qu'il est leur frère. Il ment, évidemment. Y a qu’à voir la couleur de sa peau, conclut-elle, 
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méprisante. 

Tiffany prit l'enfant par le bras et repoussa doucement les mèches brunes qui tombaient sur son 

front. Mais il ne lui prêtait aucune attention : il ne quittait pas Lucas des yeux. 

—Nous allons rentrer à la maison, répliqua-t-elle. 

Il lui jeta enfin un rapide coup d'oeil. 

—Vous pouvez pas me les enlever. Je vous laisserai pas faire ! 

Il tremblait de tous ses membres, et elle le serra contre elle pour lui parler à l'oreille. Quand elle 

se redressa, le petit garçon la regardait avec des larmes plein les yeux. 

Elle lui tendit sa main et il la prit. Comme elle le sentait encore effrayé, elle lui adressa un petit 

signe de tête rassurant. Il serra alors sa main plus fort, et elle eut envie de pleurer, elle aussi. 

—Où sont tes souliers? demanda-t-elle. 

—J'en ai pas, ils les ont 

jetés. 

—Nous t'en achèterons demain, c'est promis. 



Les yeux de l'enfant s'agrandirent de surprise. 

Elle lui sourit avant de se tourner vers Hunter: 

—Vous voulez bien le porter ? 

Hunter acquiesça, mais l'enfant résista. Il avait visiblement peur de lui, et de Lucas aussi, car il 

jetait à ces deux géants des regards terrorisés. 

Tiffany chuchota de nouveau à l'oreille de l'enfant, qui esquissa un sourire. 

Qu'avait-elle bien pu 

lui dire pour obtenir un si rapide changement d'attitude? se demandaient les deux hommes, perplexes. 

Le garçon lâcha la main de Tiffany et traversa la pièce d'une démarche assurée. 

Au passage, il 

sourit à Lucas. Il n'avait plus peur de Hunter non plus car, dès qu'il fut près de lui, il saisit sa 

main et leva vers lui un regard empli d'admiration. 

Tiffany adressa un clin d'œil à Lucas qui haussa un sourcil interrogateur, mais elle se contenta de 

sourire. 

— Nous pouvons partir, maintenant. 

La prostituée les suivit jusqu'à la porte d'entrée. 

— Je ferai tout pour que vous passiez le reste de vos jours en prison, lui dit Tiffany. 

— J'ai rien à voir avec... 

— Vous saviez ce qui se passait ! Vous auriez pu venir en aide aux enfants, vous ne l'avez pas 

fait! 

— Nous reviendrons, conclut Lucas, menaçant. 

Ils descendirent par l'escalier de secours, Tiffanv devant, la main dans sa poche bien serrée sur 

l'arme. 

Lucas avait l'esprit ailleurs. Le père des jumelles, George, était orphelin, avait dit Tiffany. El il 

n'avait plus de famille... 

Or cela, elle l'avait toujours su. L'intérêt général. C'était la raison pour laquelle elle l'avait 

épousé. Dans l'intérêt général. Cette remarque sibylline prenait enfin tout son sens. 

Le plan de lady Esther. Aimez-vous les enfants? Tiffany lui avait posé cette question. Oh oui. 

l'intérêt général ! 

— Bon sang! marmonna-t-il. 



Seules les jumelles l'entendirent. Georgina ôta son pouce de sa bouche pour lui sourire. 
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Ils ne tardèrent pas à atteindre le fiacre, dans lequel Tiffany monta la première. 

Hunter y poussa 

le garçon qui s'assit près d'elle, puis Lucas lui tendit les jumelles qu'elle installa sur ses genoux. 

Elle posa le bras autour des épaules du petit afin qu'il ne se sentît pas exclu, s'appuya à la 

banquette, les yeux fermés, et soupira de soulagement. 

Un moment plus tard, ils étaient en route. A la lumière de la lune, Lucas fixait sa femme. 

—Tiffany? 

Il avait un ton dur, pourtant elle lui sourit. Elle était si heureuse ! 

—Oui? 

Il regarda successivement les deux petites filles. Elles se ressemblaient tellement qu'il était 

difficile de les distinguer l'une de l'autre. 

—Dites-moi une chose, ordonna-t-il. 

—Oui? 

Il eut un geste de la tête en direction des jumelles. 

—Laquelle est «intérêt» 

et  laquelle est 

«général»? 

14 

Les jumelles surmontèrent bien vite leur timidité Elles ne cessèrent de babiller durant tout le 

trajet vers l'hôtel, en grimpant sur les genoux de Lucas et Hunter. 

Les deux hommes, qui ne s'imaginaient pas du tout en pères de famille, ne s'étaient jamais 

trouvés en contact d'aussi jeunes enfants. Ils se sentaient maladroits et stupides devant ces petits 

êtres fragiles. 

Tiffany se concentra sur le garçon, à qui elle demanda son nom. Il répondit qu'il n'en avait pas 

vraiment, ou qu'il ne s'en souvenait pas. Puis, en se tordant les mains d'inquiétude, il murmura 

tous les noms dont on l'avait affublé. Il termina sur un haussement d'épaules. 

— Vous pouvez m'appeler Cancrelat, c'est celui qu'on me donne le plus souvent. 

Tiffany était horrifiée. Les surnoms qu'il avait énumérés étaient pour la plupart obscènes, mais 



heureusement il était trop jeune pour en comprendre la signification. 

— Nous ne prononcerons plus jamais ces noms, dit-elle d'une voix douce. Je veux que tu les 

oublies tous. 

—Alors, comment vous allez m'appeler? demanda-t-il, inquiet. 

—Tu ne te souviens pas d'un nom qu'utilisaient ton père ou ta mère ? 

—Maman est morte il y a longtemps. Je me rappelle même plus comment elle était. J'ai pas de 

père. 

Hunter avait écouté la conversation. Il se pencha vers l'enfant, lui dit de ne pas avoir peur, et 

demanda ce qu'il était devenu après le décès de sa mère. 

Le garçon haussa les épaules. 

—Je dormais dans une caisse derrière le magasin de Stoley. 

— Tu n'avais personne chez qui aller? 

Le petit secoua la tête, puis il se redressa dans son siège et sourit. 

—Je n'ai plus peur de vous, depuis qu'elle m'a dit... 

—Elle t'a dit quoi ? intervint Lucas. 

—Vous savez bien... 

—Dis-nous quand même, insista Lucas. 

Sa curiosité était piquée. Le garçon le regardai avec une telle adoration ! 

—Elle a dit que vous avez l'air effrayant, mais c'est normal. C'est exprès. 

Il regarda Tiffany en souriant, et elle acquiesça 124 
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—C'est exprès que nous avons l'air effrayant? répéta Hunter. désorienté. 

—Pourquoi ? questionna Lucas. 

—Parce qu'on peut vous trouver sous n'importe quelle forme, et de toutes les tailles, bien sûr. 

Consternés, les deux hommes se tournèrent vers Tiffany pour obtenir une explication un peu plus 

claire. Elle se contenta de leur offrir son lumineux sourire. 

— Qu'est-ce qu'on peut trouver de toutes les formes et de toutes les tailles? 

grommela Hunter. 

Le petit garçon répondit enfin, dans un souffle: 

— Vous êtes mes anges gardiens. 

Lucas toussa pour endiguer un début de fou rire, tandis que Hunter marmonnait:

— Nous ne sommes pas des anges. 

L'enfant s'épanouit. 

— Elle m'avait prévenu que vous diriez ça ! 

— Ecoute, fiston... 

commença Lucas. 



Tiffany lui coupa la parole : 

— J'ai trouvé deux noms pour toi! déclara-t-elle, joyeuse. Daniel ou Davy ! 

Lucas s'appuya à la banquette. 

— Nous y revoilà ! murmura-t-il en secouant la tête. 

— Ce sont de jolis noms, vous ne trouvez pas? se défendit-elle. 

Lucas acquiesça de mauvaise grâce, tandis que Hunter semblait un peu perdu; il ne connaissait 

pas la passion de Tiffany pour les hommes des montagnes... 

— Daniel ou Davy. répéta pensivement le petit garçon. 

— Oui. Tu dois prendre le temps de choisir soigneusement. C'est une décision importante, 

vois-tu, car tu le porteras le reste de ta vie. Je t'aiderai, si tu veux. 

— Comment ? 

— Je te raconterai ce soir une histoire sur ces hommes courageux, avant que tu ailles te 

coucher. L'une sur Davy Crockett, l'autre sur Daniel Boone. 

—Alors je serai Davy Crockett ou bien Daniel Boone? 

—Et ton nom de famille sera Ross. 

—Ah bon ? 

Elle sourit. 

—Absolument. 

—Ces hommes ne seront pas fâchés que je prenne leurs prénoms? 

—Non, certainement pas. Ils sont morts, cela leur sera bien égal. 

Tiffany lui expliqua rapidement qui étaient ces héros, et qu'on les admirait au point de leur avoir 

consacré des livres. L'enfant était enthousiasmé et il cessa enfin de se tordre les doigts. 

Une heure plus tard, Davy-Daniel était lavé et on lui avait coupé les cheveux. 

Comme Tiffany et Victoria devaient emporter les vêtements au service blanchisserie de l'hôtel, 

Lucas et Hunter furent chargés de baigner les petites filles. Parfaitement éveillées, celles-ci ne 

cessaient de jacasser. 

Lucas et Hunter étaient trempés de la tête aux pieds quand ils eurent terminé leur tâche. 

Ils les séchèrent, leur enfilèrent des sous-vêtements propres et les déposèrent sur le lit. 

Elles y restèrent à peine une seconde. Elles débordaient de vitalité, alors que Hunter et Lucas 

étaient épuisés. Ils allèrent s'affaler côte à côte sur le sofa, tandis que les bébés grimpaient sur 

leurs genoux. 



Tandis que les hommes veillaient sur les jumelles. Tiffany commanda un lit d'appoint pour la 

chambre adjacente, et Victoria déménagea dans une autre chambre. 
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Davy-Daniel fut couché dans le nouveau lit. Tiffanv lui raconta une histoire sur Davy Crockett, 

une autre sur Daniel Boone, et quand elle l'embrassa pour lui souhaiter bonne nuit, il dormait 

déjà. 

Alors elle rejoignit Lucas et lui expliqua son intention de dormir dans le grand lit avec les 

fillettes, près de Davy-Daniel. 

— Pas question, répliqua-t-il. Vous dormirez avec moi, un point c'est tout. 

— Mais les enfants... 

— Nous laisserons la porte de communication ouverte. 

— Et si l'une des jumelles se réveille en pleurant ? 

— Je l'entendrai, promit Lucas. 

Hunter sourit. 

— Je suis sûr  que je 

l'entendrai aussi, plaîsanta-t-il. Elles sont minuscules, Tiffanv, mais 

•elles ont de la voix! Leurs cris de joie dans le bain ont dû réveiller tout l'hôtel. 

— Où allez-vous? s'étonna-t-elle. Il est plus de dix heures. 

Il ne répondit pas, et Hunter détourna son intention en lui remettant l'autre petite fille. Il adressa 

un clin d'oeil aux jumelles avant de suivre Lucas vers la porte. 

— Monsieur Ross, dites-moi où vous allez! Insista Tiffany. 

— Verrouillez la porte, Tiffany, et n'ouvrez à personne. 

Avec les jumelles dans les bras, elle ne pouvait lui courir après pour exiger une réponse... 

Elle les mit au lit, les couvrit et sortit de la pièce sur la pointe des pieds... pour s'apercevoir soudain qu'elles étaient sur ses talons! Au bout du troisième essai, elle parvint enfin à les faire rester 

au lit où elles ne tardèrent pas à s'endormir. 

Victoria vint la retrouver quelques minutes plus tard. Tiffany s'installa dans un fauteuil pour se 

brosser les cheveux tout en racontant leur aventure à son amie. 

—Pourquoi n'avez-vous pas alerté les autorités ? demanda Victoria, horrifiée. 

—Je pensais surtout à sauver les enfants le plus vite possible. Et puis, je ne veux pas abandonner 

Davy-Daniel. Comme je ne suis pas sa mère selon la loi, je craignais qu'on ne me l'enlève. 

—Ces monstres doivent être punis pour leurs crimes ! 

Tiffany secoua la tête. 

—Si je les fais arrêter, il y aura un procès. Cela donnera lieu à des articles dans les journaux, on y 

parlera des jumelles, forcément, et mon nom apparaîtra aussi. 

—Malcolm, murmura Victoria. Vous êtes inquiète au sujet de votre oncle, n'est-ce pas ? 

Tiffany acquiesça. 

—Cincinnati est loin de Londres, objecta son amie. 

—Vous avez raison... Que feriez-vous à ma place, Victoria? 

La jeune femme haussa une épaule. 

—Je ne sais pas. Que suggère Lucas ? 

—Je ne lui ai pas parlé de Malcolm. 

—Mais les Border? Ne croyez-vous pas qu'ils méritent un châtiment ? 

Tiffany se redressa et lâcha sa brosse. 

—Je crois que Lucas et Hunter sont retournés là-bas, chuchota-t-elle. 

—Pour quoi faire? 

— Attendre les frères Border, je suppose... Mon Dieu, pourvu que tout se passe bien! 
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— Lucas est assez grand pour se défendre. Et Hunter aussi. Ils vont sûrement remettre les 

frères Border aux autorités. 

Tiffany n'était pas certaine qu'ils préviendraient la police. Ils voulaient sans doute s'occuper eux-mêmes des malfrats. 

— Il est possible que les Border ne rentrent pas chez eux ce soir, ajouta Victoria afin de la 

rassurer. Vous vous tracassez peut-être pour rien. 

— Nous ferions bien de quitter Cincinnati après-demain... Ce qui nous laisserait une seule 

journée pour nos achats. 

Ce brusque changement de sujet déconcerta un instant Victoria. 

— Oui, dit-elle après un bref silence. J'ai acheté à Boston tout ce que vous aviez marqué sur la 

liste. 

— Les enfants  ont 

besoin de souliers. 

— Nous nous en occuperons demain... Que va-t-il se passer avec Lucas, à présent? 



— Il a fait son devoir. Il partira sans doute demain. C'est en tout cas ce que je lui proposerai. 

Victoria leva les yeux au plafond. 

— Croyez-vous vraiment qu'il vous laisserait avec trois enfants dans cette ville? 

Moi, non. 

Tiffany se tassa sur son siège. 

— Pauvre M. Ross... Il n'a rien demandé de tout cela. Il n'avait même pas envie de se marier! 

— Peut-être n'apprécie-t-il pas le mariage, mais il commence à vous aimer. Ne faites pas cette 

tête étonnée, Tiffany! Vous n'avez pas remarqué la façon dont il vous regarde? 

— Si. Il me regarde comme s'il avait envie de m'étrangler. 

Victoria sourit. 

—Cela cache autre chose... 

A minuit. Victoria regagna sa chambre, après avoir proposé à son amie de venir la chercher 

avec les enfants à l'heure du petit déjeuner. 

Tiffany était trop tendue pour trouver le sommeil. Elle ne cessait de penser aux frères Border. 

Lucas rentra quelques minutes plus tard et la découvrit assise à la table en train d'écrire. Elle 

était tellement absorbée qu'elle lui accorda à peine un regard. 

Lucas en profita pour la contempler à son aise. Près d'elle, il se sentait renaître. 

II sortait tout 

juste de la fange de la ville, si proche de ce que devait être l'enfer, et maintenant il avait 

l'impression d'être au paradis. Tiffany... Tiffany avec ses boucles blondes et ses merveilleux yeux 

bleus. Bon sang, il aimait même ses froncements de sourcils ! 

Il décida d'aller prendre un bain. Lorsqu'il revint dans la pièce, torse nu, elle travaillait toujours. 

—Que faites-vous? demanda-t-il. 

Elle posa enfin son crayon et leva les yeux vers lui. 

—J'ai rédigé une annonce dans laquelle j'offre mille dollars pour toute information qui conduirait 

à l'arrestation de Billy et Cyrus Border. La somme vous paraît-elle suffisante ? 

Il hocha la tête. 

—Leurs amis les vendraient pour bien moins que ça ! 

—C'est ce que je pensais. Je vais déposer cet argent ici, dans une banque, et charger le directeur 

d'effectuer le paiement. 

— Rassurez-vous, les Border n'ennuieront plus personne, déclara Lucas. 



ITiffanv bondit sur ses pieds. 

— Que s'est-il passé ? 
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Il haussa les épaules. Les deux frères étaient morts, mais il eut peur de la bouleverser s'il le lui 

avouait. Elle était si douce qu'elle ne comprendrait pas. 

— Ils sont partis, dit-il simplement. 

— Vous voulez dire qu'ils ont quitté la ville? 

— C'est ça. 

Elle posa les mains sur ses hanches. 

— Racontez-moi tout ce qui s'est passé, exigea-t-elle. 

— Nous nous sommes chargés du problème, Hunter et moi. C'est tout ce que vous avez besoin 

de savoir. Etes-vous fatiguée? 

— Non, mais... 

— Bon. Venez au lit, maintenant. 

Il  saisit  sa main  et 

l'entraîna vers l'alcôve. 

Tiffany contempla son large dos bronzé et eut brusquement envie d'y promener ses doigts. Elle 

chassa cette pensée. 

— Vous ne devriez pas vous promener, torse nu, vous risquez d'attraper froid. 

Il saisit la ceinture de son peignoir. 

— Non, j'ai très chaud, au contraire. 

Elle le laissa lui retirer sa robe de chambre. Sous son regard, elle se sentait brûlante, elle aussi. 

— Vous devez être épuisé, dit-elle très vite. 

— Pas du tout. 

Elle fronça les sourcils. 

— Si vous n'avez pas sommeil et moi non plus, pourquoi nous couchons-nous? 

Il préféra la laisser deviner la réponse à cette question et ferma les rideaux de l'alcôve. 

Tiffany s'assit sur le bord du lit, ôta ses mules puis se releva. Elle voulait vérifier que les enfant 

se portaient bien, mais il l'attrapa au moment où elle passait devant lui. 

—J'ai déjà regardé, lui assura-t-il. Les petites se sont glissées dans le lit du garçon. Ils dorment 

comme des anges. 

Un sourire aux lèvres, elle tapota son oreiller, se mit au lit et remonta la couverture. 

—Vous avez oublié d'éteindre la lampe, dit-elle doucement. 



Roulant sur le côté, il s'appuya sur un coude et la contempla. 

—Ce n'est pas un oubli. 

Il voulait la voir lorsqu'elle découvrirait le plaisir. 

Il se pencha pour l'embrasser, mais elle tourna la tête. 

—Vous rappelez-vous le soir du bal. à Londres. 

La question le prit au dépourvu. 

—Oui, c'était le jour de notre mariage. 

—Votre demi-frère vous a dit que lui et moi avions été intimes. Vous vous souvenez ? 

Lucas était perplexe. Pourquoi abordait-elle ce sujet maintenant ? 

—En effet, je me souviens. 

Elle leva les yeux vers lui. 

—C'était faux, murmura-t-elle. Il ne m'a jamais touchée. Aucun homme, d'ailleurs. J'ai pensé que 

vous deviez le savoir... 

Il esquissa un sourire amusé. Elle essayait de lui dire qu'elle était vierge, et cela la gênait 
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horriblement. 

—Je le savais déjà. 

—Oh, soupira-t-elle. 

Lucas saisit entre ses lèvres le lobe de son oreille. 

— Que faites-vous, monsieur Ross ? 

— Je complique les choses... répondit-il dans un petit rire. 

Il déposa une série de baisers le long de son cou et elle eut l'impression qu'elle ne pouvait plus 

respirer. Bien qu'elle fût persuadée qu'il devait absolument arrêter, elle pencha la tête pour mieux 

s'offrir à lui. 

S'il lui faisait l'amour, cela compliquerait tout, en effet... Elle ne pourrait plus obtenir une 

annulation du mariage. Le voulait-elle seulement? Ou un divorce? Souhaitait-elle l'un ou l'autre? 

Oh,  mon Dieu, c'était 

tellement compliqué! 

Et puis la vérité lui apparut soudain: c'était elle qui compliquait tout, pas Lucas, et cela parce 

qu'elle était en train de tomber amoureuse de lui... 

IElle fut dépitée de cette révélation. N'avait-elle donc pas retenu la leçon? Lui faudrait-il une 

autre déception pour comprendre enfin? On ne devait pas se fier aux hommes. 



Sauf à Lucas, 

murmura une petite voix tout au fond d'elle. Il était digne de sa confiance. Et après? Comment 

pouvait-elle aimer un homme qui semblait sur le point de fuir en courant chaque fois qu'elle lui 

rappelait qu'ils étaient mariés? 

— Monsieur Ross? 

II prit son menton dans une main et ses lèvres se posèrent sur les siennes. 

— Oui ? souffla-t-il contre sa bouche. 

Elle eut soudain envie d'un baiser. Un seul, puis elle lui ordonnerait de rester sage. 

— Juste un, murmura-t-elle. 

— Un quoi? 

— Juste un baiser. 

Il la couvrit de son corps en se soulevant sur les  coudes afin de ne pas l'écraser. 

—Et ensuite? 

—«Ensuite» quoi? 

Elle avait du mal à réfléchir et il adorait son trouble. Le rouge qui colorait ses joues indiquait 

qu'elle avait senti sa virilité contre ses cuisses. Comme la chemise de nuit était remontée sur ses 

hanches, elle tenta de tirer dessus tout en restant le plus immobile possible. Ce geste pudique 

exacerba encore le désir de Lucas. 

—Juste un baiser, répéta-t-elle, et puis vous... 

II la fit taire en prenant de sa langue possession de sa bouche. Avec un gémissement, elle noua les bras autour de sa taille. 

Elle aimait tout en lui. son odeur, son goût, la chaleur de sa peau sous ses doigts. 

Quand il la sentit bouger contre lui. il approfondit encore son baiser. 

Tiffany avait l'impression de flotter sur un nuage. La passion la rendait délicieusement in-souciante. Plus rien ne comptait à part les lèvres de Lucas qui s'attardaient sur son cou pour 

savourer chaque parcelle de sa peau. Quelque chose s'éveillait dans son ventre, quelque chose de 

tellement fort qui l'effrayait et l'émerveillait en même temps. Elle se retrouva nue sans même s'en 

rendre compte. La pudeur avait disparu, le temps avait disparu, les mots avaient perdu toute 
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signification. 

Lucas caressa doucement du pouce les bouts tendus de ses seins. Elle poussa un cri et enfonçai 

ses ongles dans ses épaules. 

Il baisa avec amour la vallée entre ses seins, et elle s'arqua contre lui, le suppliant en silence de 

faire cesser son tourment. 

Elle crut atteindre le summum du plaisir quand il prit ses tétons dans sa bouche. 

Elle avait 

l'impression de perdre l'esprit... 

C'est alors qu'il se leva brusquement et, debout près du lit, il la regarda longuement, heureux de 

lire dans ses yeux voilés une passion égale à la sienne, de voir ses lèvres gonflées, son teint plus 

vif que d'habitude. Jamais il n'avait connu une femme aussi sensuelle! 

Il voulait que leur union fût parfaite. Pour elle. Seulement pour elle. II espérait cependant avoir 

la force de se  retenir 

jusqu'à ce qu'elle fût prête. Ses mains tremblaient légèrement lorsqu'il se débarrassa de son 

pantalon. 

Tiffany ne pouvait quitter son visage des yeux. La flamme dans son regard l'électrisait, chaque 

fibre de son corps appelait de nouvelles caresses. L'air de la nuit était frais, mais elle brûlait de 

l'intérieur. Elle ne portait pas de chemise, aucune couverture ne la dissimulait, et elle aurait dû se 

sentir gênée. Or il n'en était rien. 

IL'instant d'après, il était de nouveau sur elle. Instinctivement, elle serra les jambes, mais il les 

ouvrit du genou et elle sentit sa virilité contre sa cuisse. Elle se raidit, crispa les poings et ferma 

les yeux, prête à l'inévitable douleur. 

IIresta une longue minute sans bouger, et elle finit par se détendre. Enfin, elle ouvrit les yeux. 

Lucas se redressa sur les coudes et la regarda, bouleversé par le plaisir qu'il ressentait à se trouver contre elle. 

Tiffany ne lut que de la tendresse dans ses yeux. Elle caressa sa joue, et il baisa la paume de sa 

main. 

— Vous pouvez... 



Elle avait parlé dans un souffle et fut incapable de continuer. 

Il déposa un baiser sur son front. 

—Je peux quoi ? demanda-t-il d'une voix rauque, envoûtante. 

—Vous pouvez m'embrasser encore. 

Elle ouvrit d'elle-même les lèvres sous sa bouche, tout en laissant ses mains courir dans ses 

cheveux. Leur baiser se fit plus pressant, plus urgent, et Lucas caressa ses seins, son nombril 

puis, sans quitter sa bouche, il descendit plus bas, vers la douce toison bouclée. 

Cette fois, elle allait vraiment devenir folle ! Ses doigts étaient magiques... Elle s'arquait contre 

lui, elle en désirait plus, elle répétait son nom... 

Elle l'attira à lui. 

—Aime-moi, Lucas, je t'en prie... 

Il semblait hésiter encore. 

—Je vais te faire mal, ma chérie, et j'en suis  désolé. 

Il l'embrassa et tenta d'entrer lentement en elle. Quelle torture! Il voulait être doux, il ne le pouvait pas. Son corps exigeait l'assouvissement, et il était impuissant contre ce désir. Lorsqu'il 

franchit enfin la barrière de son hymen, il cueillit son cri sur ses lèvres. 

Tiffany ressentit une douleur cuisante, mais les mots d'amour que murmura Lucas chassèrent 

bien vite ses larmes. 
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Il se mit à bouger en elle, lentement d'abord, puis de plus en plus vite. Et elle épousa ses 

mouvements avec une parfaite harmonie. 

Les tourbillons de l'extase les emportèrent au même instant. Ce fut magique, merveilleux. Ce fut 

un enchantement partagé, un bonheur que ni l'un ni l'autre n'auraient pu imaginer... 

Ensuite, ils demeurèrent immobiles un long moment, puis Lucas trouva la force de rouler sur le 

côté, l'emportant avec lui. Elle avait les yeux fermés, et il ne pouvait cesser de la contempler. 

EIle était si belle! Ses longs cils, son teint clair, ses lèvres pleines... tout était parfait chez elle. Il 

ne put résister au plaisir de l'embrasser. 

Quand il releva la tête, elle ouvrit les paupières, tellement bouleversée par sa tendresse qu'elle en 



eut les larmes aux yeux. 

Lady Esther appelait cela un vulgaire accouplement, et Tiffany l'avait crue. 

Mais c'était tout sauf 

vulgaire. L'amour 

avec Lucas était de la joie pure, un accomplissement, la plus divine expérience de sa vie. 

En voyant ses larmes, Lucas s'inquiéta. 

- Je n'ai pas pu éviter de te faire souffrir, ma chérie. As-tu encore mal? 

Elle secoua la tête et se lova contre lui. 

—C'était beau, murmura-t-elle. 

Il lui caressa doucement les cheveux. 

—C'était magnifique... 

Quelques secondes plus tard, il plongeait dans le sommeil, un sourire aux lèvres. 

Tiffany fut plus longue à s'endormir. La réalité et ses soucis l'en empêchèrent. 

Trois précieux 

enfants dépendaient d'elle, elle ne pouvait laisser son cœur prendre le pas sur le reste. Or, elle 

était amoureuse de son mari. 

Elle ne savait même pas si elle serait une bonne mère. Elle n'en avait pas le talent, croyait-elle. 

Si elle était maladroite, les petits en resteraient marqués à vie! Saurait-elle leur donner confiance 

en eux, les protéger en cas de besoin, les rendre forts et responsables ? 

Comme elle aurait aimé s'appuyer sur Lucas... 

Mais il n'avait pas vraiment voulu se marier, et moins encore se trouver à la tête d'une famille. 

C'était un solitaire, il avait choisi ce mode de vie. En outre, il en avait suffisamment fait pour 

elle. Il aurait pu l'abandonner dès leur arrivée à Boston. Au lieu de cela, il était resté, il avait 

cherché ses nièces, il ne s'était pas découragé. Lucas s'était comporté comme un prince, et il 

n'était pas honorable que Tiffany se reposât davantage sur lui. Les enfants étaient sous sa 

responsabilité, à elle. 

Alors, avait-elle tort de vouloir vivre près de lui? Redemption... Même le nom évoquait un 

havre de paix. Elle ne voulait pas prendre Lucas Ross au piège, certes non, mais les petits 

passaient avant tout le reste. S'ils avaient besoin de quelque chose, si elle-même se trouvait en 



difficulté, elle pourrait se tourner vers lui. Bien sûr, il irait dans ses montagnes. 

Mais après tout, 

Daniel Boone quittait parfois sa femme pendant des années. Selon la légende, Mme Boone ne se 

plaignait jamais. 

Divorce. Le mot revenait inlassablement dans ses pensées. Oui, Daniel Boone laissait sa 

femme, mais il revenait toujours. Il voulait un foyer, lui. 

Pas Lucas. 

Tiffany ferma les yeux en s'efforçant de retenir ses larmes. Elle devait laisser à l'homme qu'elle 

aimait sa liberté. 
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-Maman toute nue. 

Tiffany bondit dans son lit en entendant la voix de Géorgie. 

Puis il y eut le timbre grave de Hunter: 

— Ah bon? 

Morte de honte, elle remonta le drap sur ses seins. Lucas, réveillé lui aussi, jeta un rapide coup 

d'œil vers les rideaux de l'alcôve, qui heureusement étaient fermés. 

— Le monsieur tout nu aussi, déclara Allie d'un ton important pour ne pas être en reste. 

Hunter éclata de rire. 

-Il était temps! lança-t-il joyeusement. 

Tiffany était cramoisie. 

— Mon Dieu, chuchota-t-elle, comment pourrai-je regarder Hunter en face, maintenant? 

Lucas roula sur elle et sourit. 

—Mais,  ma chérie,  ce 

sont des choses tout à fait naturelles. Tu n'as pas à t'inquiéter. 

Quand il l'embrassa, elle se débattit quelques secondes, mais quelques secondes seulement, avant 

de passer les bras autour de son cou. Puis il la lâcha à regret, pour sortir du lit et enfiler son 

pantalon. 

II gagna ensuite la pièce voisine. D'après la vive lumière qui pénétrait par les fenêtres, il était au 

moins huit heures. 

—C'est le gamin qui m'a fait entrer, expliqua Hunter. 

Assis sur le sofa, il laissait patiemment les petites filles grimper sur ses genoux. 

—Il a d'abord demandé qui frappait, précisa-t-il. C'est un garçon rudement intelligent ! 

—Où est-il? 

—Il s'habille. Mais ces deux-là ont besoin d'aide. Tiffany est levée? 

Lucas acquiesça, et Hunter sourit. 

—Tu ressembles vraiment à un homme marié, tu sais? 

—Garde tes réflexions pour toi. 

Allie se mit à sauter sur le divan, de plus en plus haut, au point que Lucas eut peur qu'elle ne perdît l'équilibre. Il la souleva et la garda contre lui en se tournant de nouveau vers son ami. 

—Tu as un drôle d'air, observa-t-il. 

—Quel air? 

—Comme si tu avais quelque chose à me raconter. 

Hunter hocha la tête. 

—Je suis tombé ce matin sur deux chasseurs de primes qui avaient des nouvelles intéressantes. On 

a vu Caulder aux environs de Kansas City. Ils ont rassemblé une petite troupe et se sont lancés à 

sa poursuite, mais il est parvenu à leur échapper. 

—Quoi? Quand je suis parti pour l'Angleterre Caulder venait d'obtenir une nouvelle promotion. Et 

tu me dis qu'il est maintenant recherché? Que s'est-il donc passé en mon absence? 

Lucas tenait absolument à tout savoir sur cette canaille. Il espérait que Caulder le mènerait à l'or 

qu'il avait volé, ce qui fournirait la preuve dont il avait besoin pour convaincre les autorités. Il 

voulait que le monde entier fût au courant de ce que Caulder avait infligé à huit courageux 

soldats. 

—A mon avis, le représentant du gouvernement que tu as rencontré t'a cru. 

— Travis? 

—Tu lui as parlé de l'or, non ? 

—En effet. 
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—Tu m'as dit que ce n'était pas un mauvais bougre, rappela Hunter à son ami. 

En effet, Travis était un homme sérieux. Il avait écouté Lucas, et bien qu'il n'eût que sa parole 

contre celle d'un officier, il avait accepté de mener une enquête. 

—Caulder est finalement retourné chercher son or, c'est ça? 



—Et Travis l'a suivi, renchérit Hunter. 

— Bon sang! siffla Lucas entre ses dents. 

Il était si préoccupé qu'il n'entendit pas les jumelles répéter le juron à satiété. 

—Si je comprends bien, il a échappé à Travis ? reprit-il. 

—Oui. Travis a reçu une balle, mais rien de sérieux. 

— Et l'or? 

—C'est toujours Caulder qui l'a. 

Lucas poussa un soupir, imité aussitôt par Allie, puis par Géorgie. 

— Les chasseurs de 

primes pensent qu'il est parti vers l'ouest. 

—Tu les as détrompés ? 

—Non. 

—Caulder s'est dirigé vers le nord, où son frère le cachera. 

— Chicago? suggéra Hunter. 

—Oui, Caulder ne peut se trouver qu'à Chicago. 

Tiffany entra dans la pièce à cet instant. La tête baissée comme si elle s'affairait à nouer la ceinture de son peignoir, elle passa devant Hunter, embrassa les enfants, puis demanda à son mari de 

qui ils parlaient. 

—Personne d'important, répondit-il. 

Tiffany n'insista pas. Elle finirait bien par apprendre qui était le dénommé Caulder. 

Elle se dirigea vers la chambre adjacente pour voir ce que fabriquait le garçon. 

Il essayait de faire son lit. Tiffany l'embrassa puis, attendrie, elle l'aida dans sa tâche. 

Il était timide, ce matin. Elle s'assit au bord du lit. 

—Quelque chose te tracasse. Davy ? 

—Je préfère Daniel, finalement. 

Elle sourit. 

—Entendu, Daniel. Maintenant, raconte-moi ce qui t'ennuie. 

Les yeux baissés, il fixa le sol. 

—Comment est-ce que je dois vous appeler ? 

—Qu'en penses-tu ? 

—Georgie vous appelle maman. Elle appelle toutes les dames maman, d'ailleurs, parce qu'elle est 

petite. Et Allie vous a appelée maman aussi, ce matin, je l'ai entendue. Elle confond tout. 

—Je souhaite qu'elles m'appellent maman, répondit Tiffany. 

—Alors, je devrais peut-être en faire autant Comme ça, ce serait plus clair pour elles, non ? 

—Et toi, est-ce que tu en as envie ? 



Le garçon réfléchit un instant. 

—Je suis trop grand, j'ai sept ans, maintenant. 

C'est les bébés qui disent maman. Moi, il faudrait que je vous appelle mère. 

Tiffany trouva l'idée excellente. Elle serra l'enfant contre elle en murmurant: 

—C'est d'accord... 

Après le petit déjeuner, Lucas insista pour accompagner son épouse à la banque. 

Il attendit la 

jeune femme devant l'établissement. Tiffany fut heureuse d'être seule: elle voulait retirer une 

grosse somme pour partir dans le Montana et ne tenait pas à ce que Lucas lui posât trop de questions. L'opération dura une bonne demi-heure, car le directeur dut attendre l'autorisation de la 

banque de Boston. Enfin, après avoir noté l'adresse provisoire de Tiffany, il lui remit une grosse 

enveloppe pleine de billets. 

133 

133

Lucas, préoccupé, ne dit pas deux mots durant le trajet du retour. Ils atteignaient l'hôtel quand il 

se tourna enfin vers Tiffany: 

—Nous avons à parler, vous et moi. 

—Ah. oui? 

— Bon sang, bien sûr que oui ! 

Elle ouvrit de grands yeux devant sa véhémence. 

—Très bien. Ce soir, cela vous conviendrait-il, monsieur Ross? 

— Il le faudra bien, madame Ross. 

Il la prit par la main et lui fit traverser le hall à grandes enjambées. 

—De quoi devons-nous parler? demanda-t-elle. 

—Mais de tout, Tiffany! Les enfants, notre mariage, Cincinnati... 

Elle lui coupa la parole: 

—Il ne faut pas vous tracasser ainsi, monsieur Ross. Les soucis font vieillir avant l'âge. 

Il  y avait tant  de 

monde qu'ils eurent du mal à se frayer un passage. Tiffany gardait soigneusement la main dans 

sa poche. Pas question de se faire voler son argent! Les clients de l'établissement semblaient tous 

éminemment respectables, mais on ne savait jamais... 

—Je me suis montré plutôt accommodant jusqu'à présent, n'est-ce pas? reprit Lucas. 

—Oui. bien sûr, répondit-elle, un peu essoufflée de devoir monter l'escalier deux à deux derrière 

lui. 

On aurait cru qu'il avait le diable aux trousses. 

—Vous vous êtes conduit en parfait gentilhomme... la plupart du temps. 

Maintenant, ralentissez. 

Je n'en peux plus. 

—Moi, non plus, Tiffany, je n'en peux plus. 

—Alors allez moins vite, pour l'amour du Ciel! 

—Je veux dire que je n'en peux plus d'être un gentilhomme. Ce n'est pas dans ma nature. 

Il ne semblait pas plaisanter. 

—Vous vous excusez d'avoir été gentil ? 

—Je ne m'excuse de rien, grommela-t-il. Je vous dis simplement que je n'en peux plus. 

Elle baissa la tête afin qu'il ne la vît pas sourire. Elle ne le prenait pas du tout au sérieux, mais il 

paraissait si sincère, si convaincu. 

—Si vous n'aimez pas vous conduire noblement, pourquoi le faites-vous? 

Il s'attendait à cette question. 

—Votre grand-mère m'a donné de l'argent et j'ai promis en retour de veiller sur vous. Il y avait 

d'autres conditions attachées à cet engagement, or je les ai toutes respectées. 

Ils avaient atteint la porte de leur chambre, mais ni l'un ni l'autre ne firent mine d'y pénétrer. 

—Vous essayez de me dire que l'une des conditions était de vous conduire en gentilhomme? 

— Oui. 

— Et de dormir dans la même chambre que moi à Boston? Ainsi que dans cet hôtel ? 

— Non. 

— Alors pourquoi l'avez-vous fait? 

Aucune réponse logique ne vint à l'esprit de Lucas. 

— Où j'ai dormi n'a aucune importance, répliqua-t-il. Je m'inquiète pour l'avenir, pas pour le 

passé. 

Il voulait qu'elle comprit qu'il y aurait des changements. Ils étaient mari et femme pour de bon 

maintenant. Il voulait vivre avec elle, et s'installer en ville afin que les enfants profitent de tous 
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les avantages possibles. 



— Pourquoi êtes-vous resté à Boston? questionna-t-elle. Maintenant que j'y pense, vous auriez 

pu tout aussi bien vous en aller dès que le navire a accosté. 

— Je suis resté à Boston parce que vous me l'avez demandé, si vous vous rappelez bien. Il y 

avait des papiers à signer. Puis des bébés à trouver, n'est-ce pas? 

— Inutile de vous montrer sarcastique, monsieur Ross. Votre angoisse au sujet de notre situation 

me semble tout à fait claire, et je crois en comprendre la raison. 

— Ah bon, vraiment ? Il paraissait contrarié, mais elle ne s'en souciait guère. 

— Oui, je sais ce qui vous ennuie. Vous avez dormi avec moi et nous, nous avons été intimes. 

— Et cela devrait m'angoisser? 

— Parfaitement. 

Il secoua la tête. 

L'angoisser? Bon sang, sûrement pas! C'était plutôt le contraire. Elle lui appartenait, à présent, 

qu'elle le voulût ou non. Il n'y aurait pas de satanée annulation. 

Elle lui jeta un regard noir. 

—Je vous avais dit que cela compliquerait tout, si nous devenions intimes, mais vous n'avez pas 

voulu m'écouter. Maintenant, vous le regrettez, n'est-ce pas? Vous vous sentez pris au piège 

alors que vous mourez d'envie de retourner dans vos montagnes... 

Lucas ne savait pas où la conversation avait dérapé. Tiffany tirait les mauvaises conclusions, et 

il songea soudain qu'elle exprimait peut-être ses craintes secrètes. Avait-elle peur qu'il l'abandonnât? 

—Puisque vous êtes si sûre que j'ai envie de retourner dans mes montagnes, pourquoi ne l'ai-je 

pas fait, à votre avis? 

—A cause des enfants, répondit-elle sans hésiter. Vous venez seulement de les trouver. D'autre 

part, vous vous sentez responsable et un peu coupable à l'idée de me quitter. 

Hunter ouvrit soudain la porte et Tiffany se précipita dans la chambre. 

—Nous terminerons cette conversation ce soir,  promit Lucas. 

—Si vous y tenez... 

Tiffany alla s'occuper des filles. Elle avait pour l'instant un mal fou à les distinguer l'une de 

l'autre. Pourtant, Daniel y parvenait fort bien, et Lucas aussi, ce qui était à la fois embarrassant et 



humiliant. Une mère devait être capable de reconnaître ses bébés ! 

Elle finit par les asseoir sur le sofa et, agenouillée devant elles, elle les regarda longuement, à la 

recherche de quelques subtiles différences.  Impossible d'en trouver. Elles avaient les yeux 

exactement du même bleu-violet, les mêmes boucles blondes, les mêmes joues rondes. 

Cependant, elles n'avaient pas la même personnalité. Georgie, la plus hardie, paraissait n'avoir 

peur de rien. Elle possédait les qualités d'un chef, et d'un chef autoritaire! 

Tandis que sa sœur 

portait déjà toutes les caractéristiques d'une dame. Néanmoins, elle ne s'en laissait pas imposer 

par Georgie et savait parfaitement brailler quand elle voulait attirer l'attention sur elle. 

Aucune des jumelles n'avait l'air de se ressentir de l'épreuve subie chez les frères Border, et 

Tiffany en était grandement soulagée. Elle interrogea Daniel à ce sujet. 

— Je ne laisserais jamais quelqu'un faire du mal à mes sœurs! rétorqua-t-il avec une certaine 

arrogance. 

— Elles ont eu de la chance que tu sois là. dit- elle en souriant. 

— Je me suis arrangé aussi pour qu'elles aient à manger. Elles avaient très peur. 

Surtout la 

nuit. Elles ont encore peur, ajouta-t-il en baissant le ton afin que les petites ne l'entendent pas. 

Hier soir, quand tout le monde était couché, elles sont venues dans mon lit. 

Georgie voulait me 
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tenir la main. 

— Tu as été leur ange gardien, affirma Tiffany. 

— Comme Hunter et Lucas... 

Daniel n'avait que sept ans, pourtant il avait assumé des responsabilités que bien des adultes 

n'auraient pas supportées. Tiffany se promit que, lorsqu'ils auraient atteint Redemption et se 

seraient installés dans une vraie maison, elle lui apprendrait à redevenir un petit garçon. 

Pour l'instant, Victoria et elle devaient habiller les enfants. Lucas leur avait loué un fiacre pour 

la journée, et ils partirent faire des courses. 



Ils commencèrent par les souliers. Trois paires à chaque enfant, dont deux trop grandes pour 

plus tard. Daniel fut facile à habiller, car il y avait un magasin de confection masculine, et quand 

il en sortit, il avait une garde-robe complète. 

Pour  les petites filles, 

c'était une autre histoire! Il n'existait pas de robes toutes faites, mais le portier de l'hôtel avait 

recommandé la boutique de Mme Mason, qui selon lui regorgeait de tissus. 

Mme Mason prit personnellement les mesures des jumelles, et Tiffany commanda un vaste 

assortiment de vêtements qui devaient être envoyés à la poste restante de Redemption, territoire 

du Montana. Puis elle confia à la couturière que les petites avaient grand besoin de quelques 

robes à porter dans l'immédiat. Etait-il possible de leur trouver des effets convenables ? 

Tiffany laissa entendre que tout avait été perdu  dans un incendie, et Mme Mason, une femme 

fort sympathique, se montra compatissante. Elle proposa à Tiffany des affaires de seconde main 

que certaines familles un peu gênées financièrement lui donnaient à vendre. Si Madame n'en 

était pas offensée... 

Tiffany n'était pas offensée, au contraire. Elle ne voyait aucun inconvénient à acheter des 

vêtements, déjà portés. 

Quant à Victoria, elle avait acheté du tissu pour son futur bébé, et elle se laissa tenter par 

d'adorables chemises de nuit et des langes brodés. 

Ils déjeunèrent dans un restaurant réservé aux familles, puis se mirent à la recherche de cartes et 

de livres. Les enfants avaient été si sages que Tiffany leur offrit à chacun un jouet. Daniel choisit 

un petit cheval de bois, Georgie et Allie des poupées de chiffon. 

Les deux femmes emmenèrent les enfants souper de bonne heure. Daniel, épuisé, avait du mal à 

tenir sa cuiller. Quant aux jumelles, elles étaient merveilleusement calmes. Elles avaient faim, 

pourtant elles mettaient autant de nourriture sur leurs robes que dans leurs bouches! 

Après le repas, les petites voulurent regagner leur chambre. Victoria prit Georgie, Tiffany se 

chargea d'Allie et donna la main à Daniel. Tous avaient les jambes lourdes de fatigue. 

Victoria se proposa pour mettre les enfants au lit, mais elle ne tenait plus debout, et Tiffany lui 

conseilla d'aller se reposer. 

—Dormez bien, Victoria. La journée de demain sera longue. 

—Nous partons demain ? 

—Si nous sommes prêts. 

—Dois-je commencer mes bagages ce soir? 

— Nous avons tous trop sommeil, nous verrons cela au matin, Tiffany remarqua alors l'expression 

de Daniel : il paraissait terrifié, et elle devina aussitôt la raison de cette angoisse. 

— Où que j'aille, tu viendras avec moi, Daniel. 

—Jamais je ne vous laisserai, toi et tes sœurs. 
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—Nous serons toujours ensemble. 

— Vous le promettez? demanda-t-il d'un ton solennel. 

— Oui. je te le promets. 

—Il acquiesça de la tête. 

— Où allons-nous ? 

Tiffany, évasive, lui répondit seulement qu'ils prendraient le train. 

L'enfant fut enchanté. 

—Où étaient M. Ross et M. Hunter, aujourd'hui? questionna Victoria. 

—Ils ne me l'ont pas dit. répliqua Tiffany. Ils avaient sans doute des affaires à traiter. 

—Reverrons-nous M. Hunter? 

—Sans doute. Lucas et lui sont des amis de  longue date, et je crois que Hunter habite près de 

Rédemption. Pourquoi? Vous avez envie de le  rencontrer de nouveau ? 

Victoria haussa  les 

épaules. 

—Il ne m'a pas adressé plus de dix mots. 

Tiffany sourit. 

—Shakespeare disait que les hommes qui parlent le moins sont les meilleurs. 

Victoria éclata de rire. 

—Là-dessus, je ne crois pas qu'il avait raison! lança-t-elle en sortant. 

Quelques minutes plus tard, Tiffany déshabillait  les jumelles et les mettait au 1it avec leurs 

nouvelles poupées. 



Bien enfoui sous les couvertures, Daniel attendait son histoire. Tiffany lui en raconta deux, une 

sur Daniel Boone et une sur Davy Crockett, pour ne pas faire de jaloux. 

Quand elle voulut border le petit garçon, elle  s'aperçut qu'il avait gardé ses bottes. Elle les lui 

ôta et les posa au pied de son lit. 

Lorsqu'elle revint voir si tout allait bien, une heure après, Daniel dormait, les bottes serrées 

contre son cœur. 

Elle le contempla un long moment, se demandant quelle avait été sa vie avant de tomber entre 

les griffes des frères Border... 

Soudain, elle entendit Lucas murmurer son nom, et elle se retourna pour le trouver appuyé au 

chambranle de la porte de communication. 

Depuis combien de temps la regardait-il? Elle traversa la pièce dans un bruissement de soie. 

—II y a un problème, avec le garçon? demanda-t-il. 

—Non, tout va bien. Est-ce que quelqu'un risque de le rechercher, à votre avis? 

—J'en doute. Il ne se rappelle pas avoir eu de famille, et il a vécu longtemps dans la rue. Si l'un de 

ses parents avait voulu le retrouver, ce serait déjà fait. Néanmoins, il serait peut-

être judicieux de 

prévenir les autorités. 

—Pas question! Ils me l'enlèveraient... 

—Lucas soupira. 

—Nous y réfléchirons. 

Ils chuchotaient, pourtant l'une des jumelles marmonna dans son sommeil. Pour ne pas la 

réveiller, Lucas prit la main de Tiffany et l'entraîna vers leur alcôve. 

Vêtue d'une chemise de nuit et d'un peignoir bleu pâle, elle était prête pour dormir. Elle remarqua que les cheveux de Lucas étaient humides. Il avait sans doute pris un bain, pourtant il était 

habillé comme dans la journée, d'un pantalon noir et d'une chemise blanche. 

Une fois au pied du lit, il la regarda, de ses yeux si intenses qui la fascinaient. 

Puis il secoua la 
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tête. 

— Ce n'était pas une bonne idée. Il vaut mieux retourner dans l'autre pièce pour discuter. Ici. je 



serai incapable de parler de choses sérieuses. 

— Pourquoi? 

— Le lit est trop près. 

—Oh... 

Cependant, ni l'un ni l'autre ne bougeaient. Lucas tenait toujours sa main, comme s'il ne pouvait 

la lâcher. 

— Je dois partir demain, dit-il. 

Le cœur de Tiffany manqua un battement. Elle savait qu'il partirait. Alors pourquoi avait-elle 

l'impression que le monde s'écroulait? 

Il attendait ses questions, mais au bout d'une minute il comprit qu'elle ne lui en poserait pas. De 

toute façon, il ne voulait 

pas trop lui en dire, seulement quelques détails, sinon elle s'inquiéterait. 

Personne ne s'était jamais inquiété pour Lucas. Jusqu'à Tiffany. Chaque fois qu'il avait quitté 

l'hôtel à la recherche des jumelles, elle lui avait recommandé d'être prudent. 

C'était parce qu'elle 

avait besoin de lui pour les enfants, bien sûr, mais il y avait autre chose. Elle devenait de plus en 

plus tendre avec lui, et peut-être avec le temps finirait-elle par l'aimer. 

—Hunter restera avec vous. 

—C'est inutile, nous pouvons nous débrouiller seuls. 

—Il restera. 

Elle acquiesça à contrecœur. 

—Je ne sais pas combien de temps je serai parti, reprit-il. Peut-être trois semaines. Hunter vous 

aidera à trouver un logement plus approprié.  Avec les enfants, vous ne pouvez continuer à 

vivre  à l'hôtel. Ils ont besoin de place pour jouer, pour courir. 

—A quelle heure pensez-vous partir ? 

—Très tôt. 

Elle retira enfin sa main et dénoua la ceinture de son peignoir, ce qui le déconcerta grandement. 

La robe de chambre glissa sur le lit dans un bruissement. 

Il s'efforça de rassembler ses idées. 

—Si vous avez besoin de quoi que ce soit...  Que faites-vous ? 

—Je déboutonne votre chemise. 

Elle se sentait rougir et espéra qu'il ne le voyait pas. Elle ne voulait pas être timide, cette nuit. 

—Je peux le faire moi-même. 




—Je sais, mais j'en ai envie. 

Ses doigts s'attardèrent, légers comme des papillons, sur le torse de Lucas. 

Il lui saisit les mains. 

— Vous ne voulez pas savoir où je vais ? 

— Avez-vous l'intention de me le dire? 

Elle se dégagea pour commencer à défaire son pantalon. 

—Tiffany... nous avons à parler. Allons dans la pièce voisine, et... 

Il s'interrompit en sentant la main de Tiffanv sur son membre. 

Elle-même était stupéfaite de sa hardiesse. Mais, après tout, elle était sa femme et il partait le 

lendemain. Elle aimait le toucher, elle aimait ce buste puissant, ce ventre plat, elle aimait... tout. 

— Arrêtez... Vous êtes encore trop fragile, je vous ferais mal... 
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Il serrait les poings et il lui fallut toute sa volonté pour ne pas la saisir dans ses bras. 

—Ça m'est égal, si vous me faites mal, murmura Tiffany. Vous partez demain. 

Nous n'avons que 

cette nuit, Lucas. 

Il ne l'abandonnait pas, il reviendrait. N'avait- elle donc pas entendu ? 

—Trois semaines, dit-il. Peut-être même seulement deux. 

Il crut avoir prononcé ces paroles à haute voix, mais il avait la gorge si serrée qu'il ignorait si les 

mots avaient franchi le seuil de ses lèvres. 

Il oublia définitivement toute idée de conversation sérieuse quand Tiffany se débarrassa de sa 

chemise de nuit. Dieu, qu'elle était belle ! Sa taille était fine, ses hanches arrondies et ses jambes 

longues, merveilleusement galbées. 

Il arracha soudain ses vêtements avant de l'embrasser avec une passion dévorante. Plus rien 

n'existait au monde. Plus 

rien sauf Tiffany. 

Ils firent l'amour sauvagement, avec une ardeur insatiable. Il la caressa jusqu'à ce qu'elle criât de 

désir, puis il se glissa entre ses cuisses et s'enfonça en elle. Il accéléra ses poussées et ils ne 

tardèrent pas à franchir ensemble la barrière de l'extase, leurs souffles mêlés en un long baiser 

brûlant. 

Les instants qui suivirent furent tout aussi merveilleux. Lucas posa la tête dans le creux de son 

cou tout en écoutant battre son cœur. 

Puis il roula sur le côté, l'emportant avec lui et  elle enfouit son visage contre sa poitrine. 

—Les hommes ne devraient jamais renoncer à leurs rêves, murmura-t-elle tristement. 

—Pourquoi dis-tu cela? 

— Je réfléchissais tout haut. Même un homme  qui a des responsabilités devrait pouvoir 

poursuivre ses rêves, n'est-ce pas? 

—Qu'essaies-tu de me dire? 

—Je suis fatiguée, ce soir. Je raconte n'importe quoi... 

—Je crois qu'il vaudrait mieux repousser notre conversation jusqu'à mon retour. 

—Tu vas à Chicago, c'est cela ? 

—Comment le sais-tu? 

—J'ai entendu Hunter dire que l'homme que tu cherchais était à Chicago. 

—En effet. 

—Comme s'appelle-t-il, déjà? 

—Peu importe. 

—Sur le navire, tu m'as dit que tu retournerais dans tes montagnes après avoir trouvé un homme 

qui t'a fait quelque chose. Je t'ai demandé s'il était méchant. 

Impressionné par sa mémoire. Lucas soupira. 

—Et je t'ai répondu oui. 

—Tu veux le tuer? 

Il hésita une seconde, puis préféra rester évasif : 

— J'ai une dette envers des amis. 

Il pensait à ses huit camarades assassinés par Caulder. Oui, il allait venger leur mémoire et tuer 

John Caulder. Il devait en finir avec le passé avant de pouvoir se tourner vers l'avenir. 
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Tiffany envisageait sérieusement de repousser leur départ d'une journée. Faire les bagages 

demandait plus de temps que prévu, et les jumelles, sans cesse dans ses jambes, rendaient la 

tâche plus difficile encore. 

Georgie s'était fabriqué une cabane dans l'une des malles supplémentaires que Tiffany venait 

d'acheter, et Allie sautait comme d'habitude sur les fauteuils, les lits, le sofa. La patience de la 

jeune femme était mise à rude épreuve. 

Vers midi, elle donna à manger aux enfants, coucha les jumelles pour la sieste et revint à ses 

préparatifs. Heureusement, Daniel lui apportait une aide efficace. 

Tiffany s'efforçait de ne pas penser à Lucas. Par deux fois dans la matinée, les larmes lui étaient 

montées aux yeux  sans 

raison apparente. Puis elle avait fini par s'avouer l'exaspérante vérité: il lui manquait. 

Un peu plus tard, elle reçut un télégramme de Harry Sherman, le banquier de Boston, qui 

l'informait que son oncle Malcolm avait intenté une action en justice pour contester le testament 

de sa mère, sous prétexte que la vieille dame n'avait plus toute sa raison lorsqu'elle l'avait rédigé. 

Tiffany ne fut pas surprise. Elle savait que son Oncle essaierait par tous les moyens de récupérer 

cet argent. 

Victoria la rejoignit et elles venaient de décider d'attendre le lendemain pour partir, quand un 

deuxième télégramme arriva. Cette fois, Tiffany fut étonnée... et terrorisée. 

Malcolm avait 

retrouvé sa trace. Il voulait l'informer qu'il avait obtenu la garde de ses petites-nièces. Il allait 

donc envoyer des policiers pour chercher les jumelles et les ramener en Angleterre. 

— Comment a-t-il su pour Georgie et Allie? demanda Victoria. Jusqu'à présent, il ignorait la 

mort de leur père, n'est-ce pas? 

— Il a bien travaillé, murmura Tiffany. 

Elle était tellement paniquée qu'elle ne pouvait empêcher ses mains de trembler. 

—Ma grand-mère a légué aux jumelles une somme confortable. Malcolm doit penser qu'en tant 

que tuteur il aura la mainmise sur leur héritage. Mon Dieu, je ne connais rien à la justice! Les 

autorités américaines l'aideront-elles à récupérer 1es bébés ? 

—Nous nous en occuperons quand nous serons à Rédemption, dit Victoria. En tout cas, il faut 

partir au plus vite. Je peux être prête dans un quart l'heure. 

Trente minutes plus tard, elles quittaient l'hôtel. Tiffany laissa un mot à Hunter, prit les billets à 



la gare et, peu après, elles étaient en route pour le Montana... 

Hunter avait passé la journée à ratisser la ville à la recherche d'un logement confortable, et quand 

il rentra à l'hôtel pour apprendre le départ de Tiffany, il dut lire deux fois la lettre qu'elle lui avait 

écrite avant d'y croire. Cette écervelée le remerciait de sa bonté, expliquait qu'elle avait  réglé sa 

chambre en même temps que la sienne, et  terminait en espérant qu'il viendrait souper un soir dès 

qu'elle serait installée avec Victoria et les enfants à Redemption... Elle était complètement  folle! 

Il boucla en hâte son sac et remit à la réception  un mot pour Lucas. 

Puis il sauta dans le premier train en partance. 

Le voyage jusqu'à Redemption dura huit longues  semaines. 

Ils s'arrêtèrent d'abord deux jours à Sioux City,  dans l'Iowa, car Tiffany voulait acheter du 

matériel. Pour commencer, un grand chariot. Le choix  ne manquait pas, et le problème fut réglé 

en un  rien de temps. Trouver quatre bons chevaux fut  une autre affaire. Cela coûta une fortune, 

140 327 

140

mais si  elle attendait d'être à Fort Benton pour s'en procurer, ce serait encore pire. 

Hunter les rattrapa au moment où ils allaient  embarquer à bord d'un bateau à aubes appelé 

 Midnight Blue. Il tenta de les persuader de faire  demi-tour et de retourner à Cincinnati. 

—Pas question, répliqua Tiffany. Nous comptons nous installer à Redemption. 

—Mais, bon sang. Lucas va être furieux! 

La jeune femme ne se laissa pas intimider. 

—Vous pouvez nous aider ou partir, monsieur  Hunter. Pourtant, nous serions enchantées de 

votre compagnie, ajouta-t-elle, gracieuse. N'est-ce pas, Victoria ? 

Son amie pinça les lèvres, et Hunter devint écarlate. 

— De toute façon, nous allons à Redemption, renchérit Victoria. 

— C'est votre dernier mot? 

— C'est notre dernier mot. 

Vaincu. Hunter 

secoua la tête et alla retenir une Cabine... 

Ce soir-là, alors que Tiffany et les enfants étaient endormis, Victoria sortit prendre l'air sur le 



pont. La chambre de Hunter était juste en face de la sienne. Dès qu'il entendit la porte, il sortit 

pour la suivre et s'assurer qu'elle ne serait pas importunée. Elle était belle, elle ne passerait pas 

inaperçue. Or, pour la modique somme de vingt-cinq dollars, n'importe qui pouvait prendre un 

billet sur le bateau, à condition de dormir sur le pont et d'apporter sa nourriture. 

Des hommes 

peu  recommandables, qui cherchaient fortune de ville en ville, la trouveraient sûrement à leur 

goût. Et 

•elle était trop bien élevée pour savoir comment s'en tirer avec des ivrognes. 

Deux individus fumaient des cigares en contemplant Victoria, accoudée au bastingage. L'un 

d'eux se leva, mais Hunter rejoignit la jeune femme. Alors il se rassit, prudent. 

— Vous ne devriez pas rester seule ici, Victoria. 

Il avait parlé d'une voix douce afin de ne pas la faire sursauter. 

• — Avez-vous déjà vu autant d'étoiles, monsieur Hunter? 

   — Oui, répondit-il en souriant. Dans le Montana. 

Le regard de la jeune femme se perdit dans l'obscurité. 

— Le capitaine dit que nous allons parcourir une centaine de kilomètres par jour. 

— Nous devrons nous arrêter tous les matins afin de refaire des provisions de bois pour les 

machines. Sur un bateau de cette taille, il en faut beaucoup. 

—Aurons-nous le droit de descendre pour nous dégourdir les jambes, durant ces escales? 

—Oui... Votre bébé, il est prévu pour quand? 

—Septembre. 

Ils demeurèrent silencieux quelques minutes, mais ils n'étaient pas mal à l'aise. 

Lorsque Hunter 

changea de position, il effleura le bras de Victoria, pourtant elle ne s'écarta pas. 

—Et où est le père de l'enfant, votre mari ? 

—II... il est mort. 

Victoria s'en voulut de ce mensonge, mais elle avait peur d'avouer qu'elle était enceinte sans 

avoir été mariée. 

—Avez-vous une idée de ce que l'avenir vous réserve, Victoria ? Accoucher dans ces régions sera 

difficile, et vous n'aurez aucune aide médicale. 

—Vous essayez de m'effrayer? demanda-t-elle I en fronçant les sourcils. 
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—II est encore temps de faire demi-tour. J'essaie de vous expliquer que vous seriez mieux en ville. 

Elle tourna la tète pour le dévisager. Il était vraiment intimidant avec ses yeux sombres, son air 

grave et ses cheveux longs, noirs comme la nuit. Il ressemblait à un fauve magnifique et se 

déplaçait avec la même grâce féline. 

—M. Ross a dit que votre grand-mère était indienne, reprit-elle. 

—C'est vrai. 

—Je me demandais... 

—Oui? 

—Tous les Indiens sont-ils aussi beaux que vous? 

 Elle rougit aussitôt. Quelle imbécile ! Une femme célibataire et enceinte ne devait pas se 

conduire comme une collégienne... 

—J'ai eu tort de parler ainsi, s'excusa-t-elle vivement. Pardonnez-moi. 

— Votre mari était-il beau ? 

Hunter  ne savait pas ce 

qui  le rendait  si 

curieux, et il aurait mieux fait de se montrer plus discret. Elle était en deuil, or il l'obligeait à 

réveiller de douloureux souvenirs. 

—Il n'était pas beau, répondit-elle, mais William dit que l'amour est aveugle. 

— William? 

— William Shakespeare, l'auteur de théâtre. 

Hunter esquissa un sourire : il avait cru un instant que son mari s'appelait William. 

—Vous souciez-vous de l'opinion des autres, monsieur Hunter? reprit Victoria. 

— Pas du tout. 

—Moi si, avoua la jeune femme. Parfois, l'opinion de certaines personnes est importante pour 

moi. 

 «C'est pour ça que je leur mens», pensa-t-elle. Elle soupira, regrettant de lui avoir dit qu'elle 

avait été mariée. 

— Excusez-moi, monsieur Hunter, je rentre me coucher. 

Il la regarda s'éloigner, songeur. Quelle femme secrète... se dit-il. Et terriblement séduisante. 

Les journées s'écoulaient selon la même routine. 

Chaque matin, le  Midnight Blue accostait pour prendre sa provision de bois. Les enfants avaient 



alors le droit d'aller jouer sur le rivage. 

Hunter avait fort à faire pour veiller sur les deux jeunes femmes. Elles étaient beaucoup trop 

jolies! Tous les hommes les lorgnaient d'un œil salace. Heureusement, Tiffany était généralement 

épuisée à l'heure du souper, et elle allait se coucher en même temps que les enfants. Le problème, c'était Victoria. Elle dormait peu et adorait prendre l'air sur le pont, où Hunter la suivait. 

Alors ils discutaient de tout et de rien pendant des heures. 

Un après-midi ensoleillé, Hunter avertit le capitaine qu'ils quitteraient le bateau le lendemain 

matin. Puis il alla trouver Tiffany et lui dit de préparer les bagages. 

—Mais nous sommes encore loin de Fort Benton! protesta-t-elle. 

Hunter fronça les sourcils. 

—Vous aviez l'intention d'aller jusqu'à Fort Benton en bateau, et ensuite avec le chariot jusqu'à 

Redemption? C'est complètement idiot! 

Tiffany agita sous son nez la carte qu'elle gardait précieusement. 

—Regardez! Une fois à Fort Benton, nous reviendrons sur nos pas. 

—Vous voulez revenir en arrière de presque deux cents kilomètres ? 

—Eh bien, j'ai pensé... Vous croyez que nous pourrions prendre un raccourci ? 

Hunter pivota sur ses talons et se dirigea vers la porte. 
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—Soyez prête, demain, marmonna-t-il simplement. 

Le lendemain, tandis que Tiffany veillait sur les enfants, les marins débarquèrent les chevaux, 

le chariot, les malles et les valises. Hunter, devant ce chargement, décida qu'ils avaient besoin 

d'un second chariot, et il ne tarda pas à en trouver un Jilly Junction. Il y répartit équitablement 

les bagages. Il n'était pas très content des chevaux choisis par Tiffany, mais ils devraient s'en 

contenter. Elle aurait dû acheter des bœufs, vu le poids qu'il y avait à tirer! 

Le paysage printanier était somptueux, avec toutes ses fleurs roses, rouges, orange, blanches 

éparpillées sur le tapis d'herbe vert tendre. Tiffany était émerveillée. Chaque jour, elle cueillait 

des plantes inconnues, et le soir, au souper, elle demandait leur nom à Hunter. Il y avait des 

araucarias, de l'arnica, et bien d'autres encore qu'il appelait simplement des fleurs sauvages. 

Tiffany. devant ce kaléidoscope de couleurs, avait l'impression d'être au paradis. 

A chaque 

tournant  de la route, elle 

découvrait une nouvelle splendeur. Les enfants, eux, étaient surtout fascinés par les daims. 

Daniel se vanta de s'être approché des faons assez près pour pouvoir les toucher. 

Le soir, les jeunes femmes préparaient ensemble le souper qui cuirait sur le feu allumé par 

Hunter. Comme elles étaient aussi mauvaises cuisinières l'une que l'autre, elles s'en tenaient à 

des plats simples. Tiffany faisait des biscuits tout à fuit mangeables si on les couvrait de 

confiture de fraises. Victoria carbonisait régulièrement le poisson que Hunter avait péché et vidé 

— des truites, le plus souvent, qu'elles servaient avec des pommes. 

Daniel et Georgie mangeaient tout ce qu'on mettait dans leur assiette, mais Allie était plus difficile. Elle ne supportait pas que deux mets différents se touchent. Si par exemple le pain était 

trop près du poisson, la petite fille ne touchait ni à l'un ni à l'autre. Pour les pommes, elle ne les 

acceptait que pelées, épépinées et coupées en quatre, comme la première fois où Tiffany lui en 

avait donné. 

Chacun des voyageurs avait ses petites manies.  Victoria connaissait un regain d'énergie dès le 

crépuscule. Daniel insistait toujours pour se coucher avec ses bottes dans les bras, et Georgie 

parlait pour s'endormir, comme si le son de sa propre voix la berçait. Quant à Hunter, il ne 

cessait de pester contre ce «stupide voyage»... 

Un matin, pendant que Victoria se préparait, Tiffany enfila un peignoir et se mit à la recherche 

des enfants, ce qui était facile: il suffisait de se laisser guider par la voix de Georgie. 

Hunter les avait emmenés au ruisseau, et il les surveillait depuis la rive, son fusil posé sur les 

genoux. Daniel venait d'enfiler son pantalon, ses chaussettes, et il luttait pour rentrer ses pieds 

dans ses bottes. 

—Retourne-les et secoue-les bien avant de les mettre, lui conseilla Hunter. 



—Pourquoi? 

—Des bêtes peuvent s'y être glissées pendant la nuit. 

Allie, assise dans l'eau, coiffait sa poupée, tandis que Georgie sautait de toutes ses forces pour 

l'éclabousser. 

L'eau était aussi transparente que l'air, et Hunter avait choisi un endroit où elle était peu profonde. Un peu plus loin, le ruisseau s'élargissait en un bassin plus important. 

Tiffany eut soudain envie de se joindre à elles. Elle aurait tellement aimé laver ses cheveux et 

sentir le savon à la rose au lieu du vieux cuir et du cheval ! 

Allie fut la première à la voir parmi les arbres. 
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—Maman! Moi lave bébé! cria-t-elle. 

Tiffany s'avança en souriant. 

—Je vois. 

Elle se débarrassa de ses souliers et continua à marcher dans l'eau, à la plus grande joie des 

jumelles. 

Quand elle s'assit dans le courant, vêtue de sa chemise de nuit et de son peignoir. Hunter et 

Daniel éclatèrent de rire. 

Victoria accourut pour voir ce qui causait leur effervescence. Dès qu'elle aperçut son amie, elle 

retourna au chariot chercher du savon et des serviettes. 

Elles lavèrent les jumelles. Puis Tiffany les confia à Hunter et partit vers l'endroit où l'eau était 

plus profonde pour prendre un bain. Sur la rive, Victoria guettait, l'arme de son amie entre les 

mains.  Ce fut 

seulement lorsque Tiffany fut séchée et rhabillée qu'elle avoua ne pas savoir se servir d'un 

pistolet. Tiffany promit de lui apprendre dès qu'elles seraient installées dans leur nouvelle 

demeure. 

A son tour, Victoria se déshabilla et s'immergea dans le bassin. Tiffany, assise sur une 

couverture, essorait ses cheveux quand elle fut soudain alertée par un mouvement sur la rive 

opposée, dans les broussailles. 

Elle cligna des yeux dans le soleil, mais elle ne voyait rien et se persuada qu'il s'agissait 

seulement du vent. Puis elle aperçut des yeux. Des yeux jaunes. C'était une sorte de chat, le plus 

gros qu'elle eût jamais vu. 

Elle avait lu quelque part que les chats détestaient l'eau, mais celui-là l'ignorait visiblement. 

Tiffany se leva avec précaution. Inconsciente du danger, Victoria continuait à nager. 

—Pas un bruit, pas un geste. 

L'ordre de Hunter n'était qu'un chuchotement à son oreille. Tiffany se pétrifia sur place. 

Victoria refit surface en ramenant ses cheveux en arriére. Elle sourit à Tiffany, puis sursauta en 

découvrant la présence de Hunter et couvrit ses seins de ses mains. 

Soudain, elle réalisa qu'ils observaient la rive derrière elle, et que Hunter avait armé son fusil. 

Elle eut peur de se retourner et adressa un haussement de sourcils interrogateur à son amie. 

Celle-ci forma silencieusement les mots : 

—Baissez-vous. 

Victoria se laissa lentement glisser dans l'eau. 

L'animal s'élança dans un arc parfait, et Hunter tira par deux fois, bien qu'il fût certain de l'avoir 

atteint au premier coup. Le chat sauvage heurta l'eau à quelques mètres de Victoria. 

Celle-ci se redressa d'un bond, regarda la bête s'enfoncer, avant de pousser un hurlement 

perçant et de s'évanouir. Hunter la souleva dans ses bras et elle s'accrocha à son cou comme à 

une bouée de sauvetage. Tiffany la drapa d'une couverture dès qu'ils furent sortis de l'eau. 

Les enfants, alertés par les coups de feu, arrivèrent en courant. Elle habilla les petites filles, les 

coiffa, et finissait juste de les chausser quand Allie poussa un hurlement: elle venait de 

s'apercevoir qu'elle avait oublié sa poupée près du ruisseau. 

Bien que les nerfs de Tiffany aient déjà été mis à rude épreuve, elle garda son calme, assit les 

fillettes sur le banc du chariot, leur interdit de bouger et se dirigea vers le ruisseau. 

La poupée gisait sur une pierre plate au bord de l'eau. Soudain, Tiffany fit un bond en arrière. 



Un serpent tacheté de marron, enroulé juste à côté du jouet, l'observait en produisant un bruit 
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inquiétant. 

Tétanisée, elle faillit appeler Hunter à l'aide. Puis elle se dit qu'elle devait apprendre à se 

débrouiller seule. Elle sortit son revolver, visa et tua le serpent d'un seul coup. 

L'animal, soulevé 

de terre, retomba dans les flots. 

Hunter était en train d'embrasser Victoria quand il entendit le coup de feu. 

Repoussant la jeune 

femme, il saisit son arme et bondit sur ses pieds. 

—Tiffany! hurla-t-il. 

— Juste un satané serpent, monsieur Hunter! cria-t-elle en retour. 

Victoria ouvrit de grands yeux. 

—Elle a tué un serpent, murmura-t-elle. 

—Non. Elle a tué un  satané serpent, rectifia-t-il. 

— J'aurais été folle de peur, à sa place. Elle... elle a réagi avec courage... 

Pourquoi m'avez-vous 

embrassée? 

Il lança le premier mensonge qui lui venait à l'esprit. 

— Pour que vous cessiez de pleurer. 

— Oh! soupira-t-elle, s'efforçant de cacher sa déception. Eh bien, ne recommencez plus! 

Ils furent enfin prêts à partir une demi-heure plus tard. Allie, toujours contrariée, avait à peine 

touché à son petit déjeuner. Elle ne voulait pas d'une poupée mouillée, et Tiffany ne parvenait 

pas à la raisonner. Elle attacha la poupée sur la bâche du chariot, expliquant à la petite fille que 

le soleil allait la sécher rapidement. Comme cela ne suffisait pas à apaiser la fillette, elle déclara 

que la poupée faisait la sieste. 

Georgie envenimait encore la situation, narguant sa sœur avec sa propre poupée. A midi, Tiffany avait l'impression qu'une journée entière s'était écoulée ; elle se sentait épuisée. 

Ils devaient arriver à Rédemption en fin d'après- midi, et ce n'était pas le moindre de ses soucis. 

Elle appréhendait l'accueil que leur réserveraient les habitants, elle ne savait pas si elle trouverait 



un logement... 

Hunter ajouta à son inquiétude en déclarant que Lucas les attendait peut-être déjà à Rédemption. Si ses affaires à Chicago s'étaient réglées rapidement, il avait pu sauter dans un train de 

Cincinnati à Sioux City, puis dans l'un des nombreux bateaux qui sillonnaient le Missouri. 

—Il aurait tout de même quelques jours de retard sur nous, objecta-t-elle. 

Hunter secoua la tête. 

—Il ne conduit pas un chariot. Et il n'aura  pas perdu de temps à faire des achats, comme  vous. 

Tiffany pria de toutes ses forces pour que Hunter se trompât. Elle voulait être installée avant de 

revoir Lucas. L'idée d'affronter sa colère la paniquait. 

Hunter souriait pendant qu'il attelait les chevaux, et Tiffany en conclut qu'il était ravi de la voir 

s'inquiéter. Elle décida de se venger. Quand il grimpa sur le second chariot, elle lui apporta 

Georgie et Allie. 

—Elles voyagent avec vous, décréta-t-elle. 

Les petites filles s'installèrent chacune d'un côté, tandis qu'Allie ne cessait de gémir. 

— Tu vas pleurer comme ça encore longtemps ? demanda Hunter. 

Elle acquiesça de la tête, et le jeune homme partit d'un grand rire. 

Hunter passa devant pour la descente de la dernière colline avant Redemption. 

Ils voyaient nettement la petite ville, maintenant, nichée au milieu des montagnes couronnées de 

neige. 
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Lucas avait raison, pensa Tiffany : l'endroit se composait de douze ou quatorze bâtiments, tout 

au plus. Elle devrait s'habituer à la laideur de ces maisons brunes et sales. 

Hunter les mena vers le centre, où des trottoirs de bois bordaient la route poussiéreuse. 

— Regardez, dit TifÎany, il y a un bazar. 

— Et un saloon de l'autre côté de la rue, ajouta Victoria d'un ton désapprobateur. 

La nouvelle de leur arrivée se répandit comme une traînée de poudre. Avant qu'elles ne s'arrêtent 

devant le bazar, toute la ville était assemblée. Dix- neuf personnes en tout qui les fixaient, 



bouche bée... 

Tiffany ignorait ce que l'on attendait d'elle. Un sourire, un mot aimable? A moins que cela ne fût 

considéré comme trop hardi, et mal interprété. Elle désirait être acceptée, mais ne savait comment s'y prendre. 

Hunter passa  les 

rênes autour de la barre d'attache des chevaux puis se tourna vers Tiffany pour l'aider à mettre 

pied à terre. 

— Pourquoi est-ce que personne ne parle ?chuchota-t-elle. 

— Ils n'en croient pas leurs yeux! 

Avec un soupir, elle s'ordonna de rester calme et ôta son bonnet. 

Cela déclencha un brusque charivari. On se bousculait pour se rapprocher des deux femmes. 

Hunter posa Tiffany au sol. 

—C'est la femme de Ross, annonça-t-il d'une voix forte. 

Un homme aux vêtements sales, à la barbe mal coupée, avec un immense nez et des yeux bruns, 

s'avança en clignant des paupières. 

—J'ai pas vu une belle femme depuis si longtemps que j'avais oublié à quoi ça ressemblait! 

—J'en ai jamais vu d'aussi chouettes que ces deux-là, cria un autre. Ici, m'dame, il n'y a qu'Emma 

et Alice Browley et elles ont passé la soixantaine ! 

—Recule, Cleevis, ordonna Hunter. Laisse-les respirer. 

—J'veux juste sentir leur odeur, objecta le bonhomme. 

Tiffany se sentit rougir. Quand elle passa devant Cleevis, il poussa un rugissement qui pouvait passer pour de l'extase. 

—La rose. Elle sent la rose, les gars ! 

—Ça alors, ça vaut mille! 

Tiffany alla à l'arrière du chariot de Hunter et en souleva un peu la bâche. 

Elle prit Georgie dans ses bras. Le bébé voulait absolument descendre, mais lorsqu'elle vit tous 

les hommes qui les entouraient, elle s'accrocha à Tiffany et enfouit le visage contre son cou. 

Pendant ce temps, Hunter tendait la main à Victoria pour l'aider à descendre. 

—Je ne laisserai personne vous faire du mal. promit-il. 

—Oh, je suis parfaitement capable de me prendre en charge. Je n'ai absolument pas peur. 

—Alors, pourquoi hésitez-vous? 

Elle se décida enfin. Jetant son bonnet à l'arrière du chariot, elle accepta son aide. 

On assaillait Tiffany de questions. Les hommes parlaient à voix basse, et quand la jeune femme 

comprit que c'était pour ne pas effrayer Georgie, elle se sentit quelque peu rassurée. 

— Où allez-vous, madame Ross? demanda un individu aux épaisses lunettes. 

— Nous sommes arrivés à destination, monsieur. Nous avons l'intention de nous installer ici. 

— La rousse, elle est mariée ? questionna un jeune homme. 

 Tiffany se tourna vers son amie afin qu'elle répondît elle-même, mais Victoria, qui s'était 

accrochée au bras de Hunter, ne semblait pas vouloir le lâcher. 

    — Elle était mariée, expliqua Tiffany. Son époux est mort voilà quelques mois. 
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Personne n'en parut particulièrement désolé! Victoria avait reçu trois demandes en mariage 

avant d'arriver près de Tiffany. 

— Je suis en deuil, annonça-t-elle à haute voix. Et j'attends un enfant. 

Cette nouvelle ne fit aucun effet sur les hommes. L'un d'entre eux déclara qu'il était prêt à 

adopter 1e bébé. 

Georgie avait finalement décidé d'explorer les environs, et Tiffany la posa sur le trottoir de 

bois. La petite fille se précipita dans le magasin, suivie par Victoria. 

Tiffany recula soudain. Un individu vêtu d'une blouse bleue avait fendu la foule et la dominait 

de toute sa taille. C'était un géant aux larges épaules, aux bras musculeux. Avec ses longs 

cheveux et sa barbe hirsute, il était tout à fait effrayant. II agita un journal sous le nez de la jeune 

femme. 

—Que faites- vous, 

monsieur? demanda-t-elle. 

—Vous lisez? 

—Pardon? 

Il poussa un soupir d'impatience. 

—Vous lisez? répéta-t-il plus fort. 

—Si vous me demandez si je sais lire, la réponse est oui. 

Il poussa un hurlement qui faillit rendre Tiffany sourde à vie. 

—Yaouh! Elle sait lire! 



Tiffany esquissa un sourire perplexe, puis se tourna vers Daniel pour le présenter à l'assistance. 

Elle annonça qu'il était son fils, et quand certains se montrèrent sceptiques, elle répéta : 

—Daniel est mon fils. Et Lucas Ross est son  père. 

Elle lança un coup d'oeil assuré autour d'elle, mettant quiconque au défi de la contredire. 

Certains hochèrent la tête. Alors elle caressa la tète du garçon en lui suggérant d'aller voir si on 

vendait des pastilles de menthe dans la boutique. 

—Mais Allie... commença-t-il. 

—Je vais la chercher. 

Daniel se précipita à l'intérieur, tandis que Tiffany retournait vers le chariot. La petite fille était 

profondément endormie, aussi referma-t-elle la bâche. Avant qu'elle pût le lui demander, Hunter 

lui fit signe qu'il restait là pour veiller sur elle. Tiffany le remercia d'un sourire et pénétra à son 

tour dans le magasin. 

Le géant l'y suivit, son journal sous le bras. Victoria présenta le propriétaire à son amie: Frank 

Michaels, qui se déclara heureux comme un roi de faire sa connaissance et lui secoua 

vigoureusement la main une bonne minute. Son enthou siasme était réconfortant. Agé d'une 

cinquantaine d'années, Frank portait des lunettes dont un verre était étoilé, il avait les épaules 

étroites et les mains noueuses. Cependant, son chaleureux regard noisette séduisit Tiffany. 

Georgie avait filé vers l'arrière-boutique quand Allie fit son apparition, accrochée à la jambe de 

Hunter. 

— C'est une rapide, celle-là, observa Frank Michaels, stupéfait. Elle a fait le tour de la maison en 

un clin d'oeil. 

A cet instant, Georgie réapparut. 

— Ah, ce sont des jumelles! murmura le brave homme, comprenant enfin. 

—Si vous avez une minute à m'accorder, madame Ross... 

C'était le géant, qui agitait de nouveau frénétiquement son journal. 

— Pouvez-vous lire ceci? demanda-t-i de sa grosse voix. 
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— Bien sûr! répondit-elle en cachant son exaspération. Je sais lire depuis des années, monsieur. 

— Allons. Rolly, intervint le marchand. Fiche-lui la paix, elle vient juste d'arriver. Ne l'embête pas 

avec ton journal ! 

Il se redressa, la main sur les reins, avec un petit gémissement de douleur. 

— Vous avez une bien belle famille, madame Ross. 

— Merci, monsieur Michaels. 

-Je serais heureux si vous m'appeliez Frank. 

-Alors, appelez-moi Tiffany. 

Mais Rolly ne comptait pas se laisser ainsi reléguer à l'arrière-plan : 

— Elle m'a donné son accord, Frank. T'as entendu comme moi. 

Tiffany ne comprenait pas où il voulait en venir, mais avant qu'elle pût le questionner, le géant 

lui prenait la main, la glissait sous son coude et l'entraînait vers la sortie. 

Une fois dehors, Rolly tonna : 

—Allez  chercher  une caisse,  les gars ! On a 

quelqu'un qui lit! 

Il y eut une véritable ovation, et une caisse  apparut comme par enchantement. 

Tiffany jeta au géant un coup d'oeil interrogateur. II lui tendit le journal, la fit grimper sur 

l'estrade improvisée. Un autre homme apportait un fauteuil à bascule dans lequel Rolly s'installa. 

—Qu'est-ce tu fais, maman? s'étonna Georgie. 

Tiffany haussa les épaules. 

—Je n'en ai pas la moindre idée, répondit-elle  en riant. 

—Ta maman va nous lire les nouvelles, expliqua Rolly. Allez-y, ajouta-t-il avec un geste autoritaire en direction de Tiffany. 

La jeune femme se tourna vers Hunter pour voir  ce qu'il pensait de la situation: il se tenait sur le 

seuil de la boutique, l'air ennuyé et absolument pas concerné. 

Alors elle déplia le journal, qui s'appelait le   Rosewood Herald.  

—Mais il date de deux semaines ! 

—Pour nous, c'est quand même des nouvelles,  rétorqua Rolly. 

—Qui lisait le journal, avant que j'aie cet honneur? demanda Tiffany. 

Tout le monde se tourna vers Rolly pour le laisser répondre. 

—Ben voilà. D'habitude c'était Frank, mais il a cassé ses lunettes, et il a pas encore eu le temps de 

les réparer. 

        — Et puis il y avait Earl, intervint quelqu'un. 

Rolly hocha la tête. 



— On aimait pas beaucoup sa façon de lire. Il arrêtait pas de tousser, et on y comprenait plus 

rien. 

— Henry a fait la lecture une fois, ajouta Frank du seuil de sa boutique. 

— Il bégayait! s'écria Rolly. Ça me rendait fou. j'avais envie de le tuer! 

— Tu l'as tué, d'ailleurs, lui rappela Frank. 

Tiffany ouvrit de grands yeux, et le géant s'expliqua : 

— C'était pour une autre raison, m'dame... Allez-y, lisez. 

Elle parcourut du regard la foule attentive, puis commença sa lecture. 

Apparemment, elle 

n'avait pas le choix. 

Elle devait lire chaque ligne, et cela dura près de trois quarts d'heure, car le journal comportait 

quatre feuilles. Elle fut en outre interrompue par des hurlements de rire chaque fois que quelque 

chose leur paraissait un peu drôle, et par de longs commentaires sur les mauvaises nouvelles. 

Quand Tiffany replia enfin le journal, il y eut une salve d'applaudissements et de grands mercis. 

Quelqu'un lui dit qu'elle avait une voix ravissante. 
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Tiffany enregistra à cette occasion deux informations importantes. D'abord, les hommes étaient 

avides d'apprendre ce qui se passait dans le monde extérieur. D'après les discussions passionnées 

qui s'élevaient, ils paraissaient beaucoup s'intéresser aux affaires politiques. 

La seconde chose concernait Rolly. Les autres se tenaient à l'écart de lui. En surprenant certains 

regards, elle devina qu'ils avaient peur du géant. 

Tiffany sauta de la caisse et lui rendit le journal. 

—Voilà, monsieur Rolly. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, j'ai mille choses à faire avant 

la tombée de la nuit. 

L'homme se leva. 

—On vous verra dimanche, alors? 

—Dimanche? 

—Pour  la séance  de 

lecture. Harrison apporte le journal le vendredi ou le samedi. 

—J'en serai ravie, répliqua-t-elle. 

Rolly s'inclina légèrement. 

—J'aimerais vous prouver ma reconnaissance, madame Ross. Avez-vous besoin de quelque chose 

en particulier? 

—Oui, un logement, monsieur Rolly. Pourriez- vous me dire s'il y a des maisons disponibles dans 

la région ? Nous accepterions de vivre même dans une cabane abandonnée pendant quelque 

temps. 

Rolly sourit en se tournant vers l'assistance. 

—Elle veut une maison, les gars. Est-ce que quelqu'un y trouve à redire? 

Tous les hommes hochèrent la tête. 

—C'est arrangé, reprit Rolly. 

—Qu'est-ce qui est arrangé ? 

—Votre maison. On va commencer à vous en construire une demain. 

Elle en resta bouche bée. 

—Eh bien... je vous remercie. 

—C'est rien. Comme ça, Ross vous cachera pas dans les montagnes. On pourra vous voir de 

temps en temps. 

—En attendant, il y a la maison de Callaghan, proposa Frank Michaels. Elle est belle et solide. 

—Y a même un plancher en bois ! renchérit un  homme. 

—Callaghan ne viendra pas avant l'été, ajouta Frank. 

I — Cela ne l'ennuiera pas que nous habitions sa maison ? demanda Tiffany. 

—Elle est pas à lui. expliqua Rolly. Seulement il l'aime bien. Il a chassé les propriétaires il y a 

des années. Maintenant, c'est Lewis qui a tous les papiers. 

Un jeune homme aux taches de rousseur nommé Billy fit un pas en avant. 

—Quand Callaghan vient en ville, c'est là qu'il habite. Personne ne sait comment il se débrouille 

pour y entrer. Y a quatre belles fenêtres avec des vitres, mais aucune n'est cassée. Y a aussi des 

verrous sur les deux portes. C'est un vieux fou. un homme des montagnes, ajouta-t-il en 

secouant la tête. On n'aimerait pas le rencontrer au coin d'un bois. 

—Un véritable homme des montagnes? répéta Tiffany dans un souffle. 

—Je ne crois pas que vous devriez vous y installer longtemps, intervint Frank, à moins que votre 

mari ne soit d'accord. Où est Ross ? 

149 327 

149

—Parti régler une affaire importante, répondit Tiffany. M. Lewis pourrait vendre la maison, 



alors? 

—C'est ce qu'il voudrait. Les propriétaires en ont fait leur intermédiaire. S'il la vend, il gardera sa 

commission et leur enverra le reste de la somme. 

— Lewis est notre juge, commenta Billy. 

Tiffany fut impressionnée qu'une si petite ville possédât un juge, mais Frank précisa que Lewis 

n'avait jamais fait d'études spécialisées. Il avait lu quelques livres de droit et avait installé une 

enseigne au-dessus de sa porte, voilà tout. Les juges, apparemment, n'étaient pas obligés d'avoir 

des diplômes, dans cette région. 

—A quelle heure le bureau de M. Lewis ouvre- t-il? 

Les hommes trouvèrent la question extrêmement comique. Frank expliqua que Lewis n'avait 

pas de bureau. Il possédait l'écurie de la ville, et quand il avait fini de soigner les chevaux, il 

s'occupait des 

problèmes légaux. 

—Pourquoi ne vous lit-il pas le journal?  s'étonna Tiffany. 

—Il prenait trop cher. 

—Monsieur Rolly, voudriez-vous m'indiquer  où se trouve l'écurie de M. 

Lewis ? 

—Je suis votre serviteur, madame Ross. 

Une heure plus tard. Tiffany était propriétaire  d'une maison de deux étages avec des planchers 

de bois et quatre belles fenêtres munies de vitres. 

La jeune femme s'aperçut bien vite que M. Lewis était un parfait imbécile en ce qui concernait 

la connaissance et l'interprétation des  lois. Elle savait que Lucas devrait signer l'acte de  vente, 

or Lewis était prêt à se contenter de sa  signature. Il embrouillait tout et cachait son ignorance 

derrière de grands mots techniques dont il ne connaissait pas le sens. 

Lewis accepta les vingt dollars d'acompte qu'elle lui remit et lui adressa ses félicitations pour sa 

nouvelle demeure. Tiffany n'était pas certaine de posséder légalement quoi que ce fût, cependant 

elle le remercia chaleureusement. 

Hunter attendait devant l'écurie avec Victoria et les enfants. 

Ils s'engagèrent dans la rue principale. Georgie avait un lacet défait et le temps que la jeune 



femme parvînt à l'empêcher de sautiller pour lui faire un nœud convenable, les autres avaient 

déjà atteint le magasin de Frank où les attendaient les chariots. 

Tiffany prit la main de la petite pour lui faire presser le pas. Elles se dirigeaient vers l'ouest et 

un magnifique soleil couchant embrasait le ciel. 

— Il y a un homme, maman. 

—Quel homme, chérie? demanda-t-elle distraite. 

—Notre homme, précisa Georgie. 

Tiffany s'immobilisa. Grand Dieu, comment avait-elle pu ne pas le voir? Leur homme, comme 

disait Georgie, se tenait au beau milieu de la rue, trop loin toutefois pour qu'elle pût lire son 

expression. Sans doute fronçait-il les sourcils... 

— Nous y voilà... murmura-t-elle. 

Elle avait envie de s'enfuir en courant, mais elle s'efforça de se calmer. Elle n'avait pas peur de 

Lucas. Certes, il serait en colère après elle, mais au bout d'un moment il reconnaîtrait qu'elle 

avait bien agi. «A condition qu'il ne me tue pas avant! » songea-t-elle en frissonnant. 

Elle redressa les épaules et se remit en marche. Vêtu de daim, Lucas portait son holster et tenait 

ses bras légèrement écartés du corps. Bizarrement, Tiffany avait l'impression d'aller vers un duel 
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au pistolet. Un règlement de compte. Dieu, elle devait se ressaisir! C'était le soleil couchant qui 

lui donnait cet air surnaturel, invincible... 

Elle put enfin voir son visage. Un visage furieux, en effet, et ses yeux étaient aussi froids que la 

glace. 

Elle jeta un coup d'oeil à Hunter, dont l'expression indiquait clairement: «Vous n'avez que ce 

que vous méritez.» Elle continua d'avancer pour s'arrêter à environ un mètre de son mari. 

Ils s'affrontèrent du regard durant de longues secondes. Tiffany remarqua que ses vêtements 

étaient couverts de poussière, et que sa barbe avait poussé, ce qui le rendait plus impressionnant 

encore. Elle était si heureuse de le revoir... Il était tout ce qu'elle souhaitait chez un homme. 

—Maman ? appela Georgie. 

Elle revint brusquement à la réalité, prit une profonde inspiration, plaqua un sourire sur son 

visage et répondit à la petite fille : 

—Dis bonjour à papa. 

—Vous avez perdu la tête ? 

La question fut posée d'une voix basse, un peu rauque. De toutes ses forces, Lucas tentait de garder son sang-froid. II était profondément soulagé de voir Tiffany en vie, et en même temps 

furieux à cause des risques insensés qu'elle avait pris. Mais elle allait bien, se répéta-t-il pour la 

dixième fois. 

Tiffany ne l'avait jamais vu dans un tel état de colère, et elle se mit à trembler. 

Elle n'avait pas 

peur, non, elle était seulement... nerveuse. 

— Je m attendais à ce que vous soyez contrarié, commença-t-elle, mais à ce point... 

—Répondez-moi, madame Ross. 

Elle tressaillit. 

— Non, je n'ai pas perdu la tête. Allie, Georgie et Daniel ont tout à fait le droit de vous appeler 

père 

- Pourquoi êtes-vous venue ici? Pour l'amour du Ciel, à quoi pensiez-vous ? 

- Nous voulions être près de vous. 

Il n'allait pas avaler cette fable! 

-J'étais à Chicago, lui rappela-t-il. Vous savez où se trouve Chicago? 

— Oui, bien sûr! 

—Donc, pour être près de moi, vous avez parcouru près de deux mille kilomètres dans la direction 

opposée. C'est bien cela ? 

—Je ne crois pas qu'il s'agissait de deux mille kilomètres, objecta-t-elle. 

Il ferma les yeux et compta lentement jusqu'à dix pour se calmer, avant de poursuivre : 

—Quand avez-vous décidé de venir ici ? 

Lui dire la vérité ne semblait pas une bonne idée, pour l'instant. Il paraissait sur le point d'éclater. 

D'autre part, des inconnus assistaient à la scène. Ils n'entendaient pas ce qu'ils disaient, mais ils 

avaient parfaitement perçu la tension qui s'était installée. 

—Je ne tiens pas à aborder ce sujet maintenant. Mais je serai ravie de vous répondre lorsque nous 

serons seuls. 

—Je vous ramène dès demain, déclara-t-il. 

Elle secoua la tête. Elle n'irait nulle part. 

—Tu sais quoi, papa? Tu sais quoi? demanda Georgie en tirant sur le pantalon de Lucas. 

Il la prit dans ses bras. 

—Non. quoi? 

—Maman a tué un satané serpent. 
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—C'est vrai? demanda-t-il à Tiffany. 

Elle haussa les épaules. 

—Les enfants exagèrent toujours. 

—Bras! cria alors Allie en se précipitant vers Lucas. 

Celui-ci se pencha pour la soulever et fut tout surpris de recevoir un baiser mouillé sur la joue. 

Elle effleura sa barbe, eut un petit rire cristallin, puis expliqua que son bébé avait été trempé et 

qu'elle avait pleuré longtemps. Lucas écouta patiemment. Les deux petites se mirent à raconter 

leur voyage, et Tiffany fut étonnée de leur mémoire. 

 Tiffany se dirigea vers le chariot où attendaient  Hunter, Victoria et Daniel. 

Lucas la suivit. Lorsqu'il arriva près de Daniel, le garçon fourra les mains dans les poches et 

garda les yeux fixés au sol. Lucas le serra dans ses bras, lui murmura quelques mots à l'oreille, et 

Daniel sourit.  Puis, 

Lucas se tourna enfin vers Hunier. 

— J'ai une dette envers toi. 

— Ça, tu peux le dire! 

La foule, qui s'était tenue à l'écart des retrouvailles, voulait maintenant participer, et Lucas se 

retrouva entouré de camarades qui le félicitaient pour son mariage. 

Il leur fallut deux bonnes heures pour arriver à sortir de la ville. Tout le monde offrait de les 

loger. Lucas refusa catégoriquement, puis Hunter, mais Tiffany se montra plus diplomate. Elle 

remercia ses nouveaux amis de leur proposition, avant d'expliquer que les jumelles étaient 

habituées à dormir dans le chariot et qu'il était important de préserver une certaine routine. 



Certes, il ne fallait pas changer brusquement leurs habitudes. En réalité. Tiffany ne tenait pas à 

rester en ville. Lucas continuait à l'ignorer, et quand l'affrontement se produirait, elle ne voulait 

surtout pas de témoins. Il était de si mauvaise humeur qu'elle décida de ne pas lui parler de la 

maison qu'elle avait achetée. Ils attendraient bien le lendemain pour s'y installer. 

Ils établirent leur campement au sud de Rédemption, dans une clairière traversée par un ruiseau. 

Après le souper, une fois les enfants couchés. 

Tiffany et Victoria décidèrent d'aller se baigner. Hunter les conduisit à l'endroit où l'eau était 

plus profonde, puis les laissa en leur recommandant de l'appeler si elles avaient besoin d'aide. 

Lucas avait disparu tout de suite après le repas et ne revint qu'une heure plus tard. Les deux 

jeunes femmes étaient alors assises sur une couverture devant le feu, Hunter en face d'elles. De 

temps en temps, il jetait du petit bois dans le foyer pour l'entretenir, Elles avaient mis des robes propres, mais Tiffany n'avait pas pris la peine d'enfiler des sous-vêtements. Ainsi, elle n'aurait plus qu'à se glisser dans sa chemise de nuit quand elle irait se 

coucher. 

Les hommes parlaient à voix basse, et Victoria se pencha vers Tiffany. 

—Lucas est encore en colère, n'est-ce pas ? 

—Ça lui passera, chuchota Tiffany. Dès qu'il se rendra compte que je ne lui demande rien, il se 

calmera, j'en suis sûre. 

—Il ne veut pas de nous. Je l'ai entendu dire à Hunter qu'il compte nous raccompagner à 

Cincinnati. 

—Nous ne partirons pas, répliqua Tiffany d'un air résolu. 

—Etes-vous amoureuse de lui? 

Tiffany regarda son mari qui était assis contre un arbre, une main posée sur le genou. 
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—Oui. je l'aime, murmura-t-elle sans cesser de le contempler. Je dois vraiment avoir perdu 

l'esprit ! 

Victoria, de son côté, ne pouvait quitter Hunter des yeux. Elle se rappelait la douceur de son 

baiser... Elle chassa ce souvenir. Hunter s'en irait le  lendemain. 

—« Les hommes devraient être ce qu'ils paraissent»... 

— William? demanda Tiffany. 

—Othello. Hunter devrait être dur, cruel, effrayant. 

— C'était votre première impression à son  sujet? 

— Oui. Et puis il est devenu gentil, attentionné... 

— Georgie a dit à Lucas qu'il vous avait embrassée. 

 Victoria rougit, et elle devint carrément cramoisie quand Tiffany poursuivit : 

—Elle  a raconté aussi 

que vous étiez toute nue. 

— Mon Dieu! 

Tiffany sourit. 

— Aviez-vous envie de ce baiser ? 

Victoria commença par secouer la tête, puis elle acquiesça. 

— Peu importe, de toute façon, puisqu'il va nous quitter. 

— En êtes-vous sûre ? 

— Tout à fait... Pourquoi ai-je l'impression qu'il m'abandonne ? N'est-ce pas une réaction 

absurde ? Je le connais à peine. 

— Vous le connaissez très bien, au contraire,  répliqua Tiffany. Vous avez passé chaque instant 

avec lui depuis que nous sommes partis de Sioux City. Vous êtes en train de tomber amoureuse, 

Victoria. 

— Peut-être, mais il s'en va... Nous faisons une drôle d'équipe, toutes les deux, non ? Nous 

n'avons tiré aucun enseignement de nos expériences passées. 

— Ma grand-mère disait que l'on ne peut pas toujours avoir ce que l'on désire. 

C'est une leçon 

que je n'arrive pas à me mettre dans la tête. 

Elle soupira avant de reprendre : 

—Vous devriez aller dormir, vous avez besoin de repos. 

—J'ai senti le bébé bouger, aujourd'hui. Il devient de plus en plus robuste. 

—Vous êtes forte, vous aussi. Le voyage a été pénible, pourtant pas une fois je ne vous ai entendue vous plaindre. 

—Cela ne m'a pas paru difficile. Hunter menait un train raisonnable et, souvenez-vous, il insistait 

pour que je marche un moment à côté du chariot chaque après-midi. 

—Oui, il a même failli vous faire descendre de force ! 

Victoria haussa les épaules. 



—Je me rends compte maintenant que c'était pour mon bien. 

—Vous a-t-il dit où il avait l'intention de se rendre? 

—Je n'ai plus envie de parler de lui ! déclara Victoria. Croyez-vous que Lucas voudra discuter 

avec vous ce soir? 

—Certainement, et je le redoute. Franchement, je ne sais que lui dire. 

—Contentez-vous de lui dire la vérité. Si vous  l'aimez, il va bien falloir que vous vous décidiez à 

lui faire confiance ! 

—Mais j'ai confiance en lui ! 

—Vous avez une curieuse façon de le lui montrer. Vous avez confiance en lui pour protéger les 
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enfants, mais je ne crois pas que ce soit vrai en ce qui concerne votre propre cœur. 

—C'est bien normal ! s'écria Tiffany qui s'aperçut aussitôt qu'elle avait haussé le ton et se remit 

à chuchoter. Cet homme ne voulait pas se marier. Comment réagirait-il, à votre avis, s'il 

apprenait que je l'aime? 

Tiffany n'attendit pas la réponse de son amie. 

—II se sentirait piégé, souffla-t-elle. 

 Quelques minutes plus tard. Victoria souhaita une bonne nuit à son amie et fit un grand tour 

pour ne pas passer près du feu en se rendant au chariot. Elle ne regarda pas Hunter, ne lui dit pas 

bonsoir. Elle se sentait incapable de se comporter en personne bien élevée. Elle souffrait trop. Au 

nom du Ciel, pourquoi était-elle tombée amoureuse de lui ?  Elle souleva la bâche du chariot, 

grimpa sur la  caisse qui servait de marchepied, et elle n'avait pas défait le premier bouton de sa 

robe qu'elle éclatait  en 

sanglots... 

Tiffany était trop agitée pour pouvoir dormir,  cependant elle ne voulait pas rester près du feu 

pour que son mari continuât à l'ignorer. Elle en  avait assez de sa grossièreté et elle décida d'aller 

marcher un peu. 

Les hommes la regardèrent s'éloigner. 

— Tu as vu le coup d'œil qu'elle t'a lancé?demanda Hunter à son ami. 



—Le même que celui que Victoria t'a lancé toute la soirée. Tu vas la quitter? 

—— Je ne vois pas d'autre possibilité. Que s'est-il  passé à Chicago ? 

Lucas comprit que son camarade ne tenait pas à  parler de Victoria. 

— Caulder se cachait chez son frère. 

— Alors tu y es allé? 

— Mais je n'ai pas pu l'avoir, deux chasseurs de primes se sont mis en travers de mon chemin. 

Caulder s'est sauvé à toute vitesse, sans même avoir le temps de prendre ses affaires. 

—Donc il a laissé l'or. 

Lucas acquiesça. 

—J'ai télégraphié à Travis pour lui dire où se trouvait le magot. Caulder croit que c'est moi qui 

l'ai. 

—Tu vas de nouveau lui courir après ? 

—Inutile. C'est lui qui viendra me chercher, maintenant. Pour récupérer son or. 

Lucas se leva. 

—Tiffany a suffisamment mijoté dans son jus. déclara-t-il. Et je suis vraiment curieux de 

l'entendre m'expliquer les raisons qui l'ont poussée à venir ici... 

Au bord du ruisseau, la jeune femme écoutait les bruits de la nuit. Une chouette hululait parfois, 

et Tiffany s'émerveillait de tant de paix, elle admirait la beauté des grands arbres sous la lueur 

argentée de la lune. Soudain elle perçut un bruissement de feuilles de l'autre côté du cours d'eau. 

L'image de l'énorme chat des montagnes bondissant sur Victoria lui revint à l'esprit. Puis elle 

entendit le hurlement d'un loup solitaire. Comme l'animal semblait proche. 

Tiffany fit volte-face 

afin de regagner la clairière. 

Lucas lui barra le passage. Il était tout près d'elle, le bras appuyé à la branche basse d'un arbre. 

Elle ne l'avait pas entendu approcher, et elle se demanda depuis combien de temps il était là, à 

la surveiller. 

Il ne s'était toujours pas rasé, et la barbe lui donnait un aspect plus rude. Elle eut soudain envie 
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de l'embrasser. 

—J'ai beaucoup réfléchi durant mon voyage, commença-t-il d'une voix calme, presque aimable. Et 

je suis arrivé à quelques conclusions intéressantes. Aimeriez-vous les connaître ? 

— Si vous avez envie de m'en parler. 

— Votre grand-mère et vous aviez tout organisé, n'est-ce pas? 

— Nous n'avions pas tout à fait... 

Il ne la laissa pas terminer. 

— J'ai été manipulé depuis le jour où j'ai dit oui. C'est bien cela? 

Elle secoua la tête. 

—Je n'ai pas délibérément... 

II la coupa de nouveau: 

— Mais si! Pourquoi ne 

me l'avez-vous pas simplement demandé? Aviez-vous peur que je refuse? 

— Demander quoi ? 

— D'être un père. 

Il répondit lui-même à sa question: 

— Bien sûr, vous aviez peur. Vous n'aviez aucune confiance en moi, avouez-le ! 

La voix de Lucas, à mesure qu'il parlait, devenait plus rauque, plus intense. 

— Alors? insista-t-il. 

—Si vous vous taisez, je pourrai peut-être vous répondre. Vous ne cessez ce m'interrompre! 

—J'essaie seulement de comprendre comment je me suis retrouvé en train de courir après ma 

femme et trois enfants jusqu'à Redemption, Tiffany. 

Elle baissa la tête. 

— Je sais, je vous dois bien des explications, murmura-t-elle. Mais je ne sais vraiment pas par 

où commencer. 

«Ni comment trouver le courage», ajouta-t-elle en silence. 

—Eh bien, répondez à mes questions. Et pas de dérobade, Tiffany. Je suis à bout de patience. 

—Entendu, je vous dirai la vérité, promit-elle, les larmes aux yeux. Et quand vous saurez tout, je 

n'essaierai pas de vous convaincre. 

—Me convaincre de quoi ? 

—De rester. 

Il s'appuya au tronc de l'arbre. 

—Parce que vous pensez que je vais partir ? 

Elle soupira doucement. 

—Non, peut-être pas, car vous avez le sens de l'honneur. Mais vous en aurez envie, et je ne puis 

vous le reprocher, Lucas. 



Comme sa voix se brisait, le jeune homme résista à l'envie de la prendre dans ses bras pour la 

consoler. II souhaitait d'abord éclaircir la situation. 

—Saviez-vous que vous auriez la charge des jumelles quand vous m'avez épousé? commença- t-il. 

—Oui. 

—Lady Esther aussi ? 

—Oui. 

—Quand deviez-vous me parler de Georgie et Allie? 

—Vous voulez dire: qu'avions-nous envisagé? 

—C'est ça. 

Elle prit une profonde inspiration. Il n'allait pas aimer la réponse ! Cependant, elle lui avait 

promis la vérité. 

—Jamais, murmura-t-elle. Il était prévu de  nous séparer à Boston, vous vous souvenez? J'aurais 
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emmené les enfants ailleurs. 

—Où? 

—Je devais choisir une ville quelque part dans l'Ouest. 

Elle s'interrompit, secoua la tête au souvenir de sa propre naïveté. 

—J'avais envisagé d'engager une gouvernante, une cuisinière, et d'essayer de persuader Mme 

Bartlesmith de rester avec nous. Je voulais disparaître avec mes nièces. Ma grand-mère et moi 

étions les seules au courant de la mort de George. Nous n'en avions parlé à personne d'autre 

dans la famille. 

Il réfléchit un instant avant de demander: 

— Donc, finalement, vous m'avez épousé uniquement dans le but de mettre votre héritage à 

l'abri? 

— Non, c'était pour protéger les jumelles. 

— Mais enfin, 

Tiffany, comment aurais-je pu les protéger puisque je ne savais même pas qu'elles existaient? 

Il était si irrité qu'elle recula légèrement. 

— C'était une idée de lady Esther. Elle insistait pour que je vous épouse. Elle avait réuni un tas 

de renseignements sur vous, elle savait tout, et elle  était certaine qu'en cas de danger vous seriez 

là pour m'aider. 

—Avez-vous lu les informations me concernant? 

Un instant, il fut incapable de dissimuler son appréhension, puis il se ressaisit. 

Lady Esther 

n'avait pu prendre connaissance de la période de la guerre, sinon jamais elle n'aurait autorisé sa 

petite-fille à l'épouser. A moins que Travis et son  équipe n'aient adouci la vérité à son sujet. A la 

fin de la guerre, Lucas était devenu un mélange d'aventurier et de chasseur de primes, mais 

l'armée ne l'avait pas considéré ainsi. Bon sang, on lui avait même remis des médailles! 

Tiffany se méprit sur sa réaction. Elle le crut en colère. Lady Esther avait fouillé dans sa vie 

privée, même si ses intentions étaient bonnes. 

—Non, je n'ai rien lu. J'avais confiance en ma grand-mère, qui m'a dit que vous étiez un homme 

honnête et courageux. 

Il se détendit. 

—Vous m'avez parlé de Redemption, reprit Tiffany. Vous vous souvenez ? 

—Oui. J'étais étonné par toutes vos questions, mais jamais je n'aurais imaginé que vous aviez 

l'intention d'y venir! 

—Vous disiez que l'on pouvait marcher des kilomètres sans rencontrer âme qui vive. Alors j'ai 

pensé qu'ici les jumelles seraient en sécurité. J'ai toujours rêvé de vivre un jour dans la nature 

sauvage. Toutefois, j'avais l'intention d'attendre que les bébés aient grandi. Mais les choses ont 

changé. 

—Oui. Vous avez eu besoin de mon aide pour trouver vos nièces. 

—Et ma grand-mère est morte. Elle avait couché les jumelles sur son testament. 

—Et Malcolm veut retrouver les petites, c'est bien ça ? 

—Il est dorénavant leur tuteur légal. J'ai reçu  deux télégrammes, à Cincinnati, alors que vous 

étiez déjà parti. 

Elle ne voulait pas qu'il crût qu'elle les lui avait cachés. 

—De quoi s'agissait-il ? 

—L'un était du banquier, pour m'avertir que Malcolm contestait le testament. 

L'autre était de 

Malcolm lui-même, qui avait eu connaissance de  la mort de George. Il a obtenu la garde des 

jumelles et il a envoyé des policiers pour les ramener en Angleterre. 
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Lucas discerna la panique dans sa voix, et il réprima de nouveau l'envie de la serrer contre lui. 

—Continuez. Tiffany. Je vous écoute. 

Elle ne pouvait plus le regarder en face, et elle se détourna légèrement, les yeux perdus dans la 

nuit. Révéler des secrets de famille était toujours difficile, mais celui-là... c'était presque 

intolérable. 

— J'ai commencé à fuir mon oncle quand j'étais  petite fille. Marian m'a mise en garde contre 

lui, elle m'a expliqué ce qu'il essaierait de me faire... A partir de ce jour, j'ai dormi avec la 

commode poussée contre la porte de ma chambre. Et j'avais toujours un couteau sous mon 

oreiller. 

Lucas ferma les yeux, dégoûté. 

—A-t-il jamais essayé de... 

Elle ne le laissa  pas 

terminer, anxieuse d'en finir avec cette atroce histoire: 

— La petite commode n'était pas un réel rempart contre Malcolm, bien sûr. Une nuit, il est 

entré dans ma chambre. Dieu j'étais terrifiée ! J'ai  trouvé le couteau sous mon oreiller, et quand 

il s'est penché pour me mettre la main sur la bouche, je l'ai frappé. 

 Elle prit une profonde inspiration. 

— Il ignorait que j'avais une arme, Dieu merci, sinon il n'aurait eu aucun mal à m'empêcher de 

m'en servir. J'ai failli le rendre aveugle. Il y avait du sang partout... 

—Qu'avez-vous fait alors? demanda Lucas d'une voix aussi apaisante que possible. 

—J'ai couru me cacher dans le lit de ma grand-mère. Elle était sortie, et je n'ai pas pu me 

rendormir avant qu'elle ne soit rentrée. Je ne sais  toujours pas quel mensonge Malcolm a inventé 

pour expliquer sa blessure. 

—Pourquoi ne pas avoir avoué à lady Esther ce qui s'était passé ? 

—Comment l'aurais-je pu? Je me sentais souillée, j'avais honte. On ne parlait pas de ce genre de 



choses, à la maison. Je me rappelle un jour m'être écorché le genou et avoir montré l'égratignure 

à ma grand-mère. Elle a été horrifiée que je relève ma jupe devant elle. 

Tiffany s'interrompit. Elle fixait ses mains, perdue dans ses souvenirs. 

—J'ai été élevée pour devenir une dame, expliqua-t-elle. Et les dames n'abordent pas les sujets 

inconvenants. La vérité aurait tué lady Esther. 

Lucas n'était pas de cet avis. 

—Vous êtes injuste envers elle, Tiffany. La vérité lui aurait sûrement déplu, mais elle aurait pris 

des mesures. 

—Les enfants ne réagissent pas comme les grandes personnes, dit-elle. En tout cas, pas moi. 

—Et Marian? 

—Malcolm lui rendait souvent visite dans sa chambre. Oh. mon Dieu, j'ignore combien de temps 

cela a duré! Elle aussi était incapable de parler. Elle a fini par épouser George, et après la naissance des jumelles elle n'avait qu'une envie: fuir au plus vite l'Angleterre et... 

—Malcolm. 

—Oui. Elle ne voulait pas que ses filles l'approchent, et George souhaitait rentrer en Amérique. 

Elle s'éloigna un peu de Lucas. 

—Voilà, vous savez tout ! conclut-elle, une sorte de défi dans la voix. 

—Je n'irai nulle part, Tiffany. Venez ici, je veux vous tenir contre moi. 

Elle s'approcha doucement et fondit en larmes 

dès qu'il la toucha. Il la laissa pleurer contre son épaule, sans tenter de la consoler. Elle 

avait besoin de se décharger du fardeau qu'elle avait si  longtemps porté. 
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Puis elle parvint enfin à se calmer un peu. 

—Est-ce que les policiers de Malcom viendront jusqu'à Redemption? murmura-t-elle d'une toute 

petite voix. 

—S'il se montre assez généreux, certainement. 

—Je pourrais me cacher dans les montagnes avec les petites. 

—— Pas question, décréta-t-il. Vous en avez fini de fuir. 

—— Mais il est leur tuteur! 

—— En Angleterre. Pas ici. 

Elle renversa la tête en arrière pour le regarder. 



— C'est-à-dire? 

— Nous allons nous battre sur son propre terrain. Nous irons devant la justice demander la 

garde  des jumelles. 

Leur père était américain, et, de toute évidence, il voulait que ses filles soient élevées dans son 

pays. Ils vivaient tous à Boston, au moment de sa mort. 

 Tiffany avait du mal à se laisser convaincre. 

— Les autorités d'ici doivent-elles respecter un jugement rendu en Angleterre ? 

— Non. 

— Ne vous adressez surtout pas à Lewis. Il n'y connaît rien. 

— Comment avez-vous pu le constater en si peu de temps? s'étonna-t-il. 

— Je l'ai rencontré cet après-midi pour une autre affaire. 

Avant qu'il ne pût demander des explications, elle détourna la conversation : 

— Je tiens absolument à vous remercier pour votre aide, Lucas. J'ai bouleversé votre vie, je le 

sais... 

—Ne me remerciez pas encore, Tiffany. coupa- t-il. Vous devez d'abord écouter ce que j'ai à vous 

dire, ensuite vous verrez si vous avez toujours envie de me remercier. 

Elle acquiesça. 

—Je veux que vous compreniez ce qui va se passer, à partir de maintenant, annonça-t-il. Vous 

pourriez rendre un homme fou, vous le savez? 

Elle secoua la tête, et il fronça les sourcils. 

—Vous m'avez rendu fou, ces dernières semaines. J'ai encore du mal à croire que vous ayez pu 

traîner trois enfants et une femme enceinte à travers la moitié du pays. 

—Je n'ai pas traîné Victoria. Elle voulait venir avec moi. 

—Etes-vous toujours persuadée de savoir ce qui est le mieux pour les gens? 

Il avait mis le doigt en plein sur son pire défaut! 

—Je le pense parfois, reconnut-elle, mais j'essaie de... 

—Ne m'interrompez pas! aboya-t-il. Et écoutez-moi bien. Vous ne savez pas ce qui est le mieux 

pour moi. Compris? 

Elle hocha la tête, docile, et il poursuivit : 

—Est-ce au sujet d'un divorce que vous êtes  allée voir Lewis? 

Elle fut prise au dépourvu par cette question. 

—Non. bien sûr que non ! 

—Vous avez parlé d'une affaire. 

—Je ne veux pas de divorce, souffla-t-elle. 

—Vous n'en aurez pas! Mais répondez à une autre question. Avez-vous décidé de quitter 
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Cincinnati avant ou après avoir reçu le télégramme ? 

—Je m'apprêtais à partir quand il est arrivé. 

Elle ne voyait pas où il voulait en venir, mais elle comprenait que c'était un problème de 

première importance pour lui. 

Le cœur de Lucas battait à tout rompre. Il évitait de lui poser l'unique question qui le torturait 

jour et nuit depuis qu'il avait entrepris de la rejoindre. 

Il souhaitait fonder un foyer, une famille, avec Tiffany. Il ne supporterait pas de vivre sans elle. 

Mais il ne voulait pas d'une épouse reconnaissante, son respect ne lui suffisait pas: il lui fallait 

son amour. 

—Pourquoi avez-vous essayé de partir loin de moi? 

Elle crut lire une sorte de vulnérabilité dans son regard, et elle en fut surprise. 

—Vous avez pensé que je 

vous fuyais? Au contraire, ces montagnes sont les vôtres, et je voulais m'installer aussi près de 

vous que possible. Or je savais que jamais vous ne m'auriez amenée ici, vous m'aviez dit que ce 

n'était pas un endroit convenable pour une dame. Oh, Lucas, vous ne comprenez donc pas? Je 

venais chez vous... 

Elle aurait été incapable de dire si elle l'avait convaincu de sa sincérité, car il demeurait 

impassible. 

—Je vous ai pris tant de choses, reconnut-elle d'une petite voix coupable. Vous teniez par-dessus 

tout à votre indépendance, votre liberté, et... je vous les ai volées. J'ai gâché votre vie. Je savais 

bien que vous ne me laisseriez pas seule avec les enfants, car vous êtes un homme d'honneur. 

Mais je ne voulais pas vous priver de tous vos rêves... 

—Croyez-vous vraiment que je vous aurais laissée faire contre mon gré ? 

—— Vous n'aviez pas le choix. Alors... 
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—Alors vous êtes venue dans mes montagnes ? 

—J'ai cru que nous pourrions vivre comme Daniel Boone et sa femme. Il la quittait parfois des 

années, et dans toutes les histoires que j'ai lues, on répétait qu'il parvenait quand même à la 

protéger. On disait aussi qu'elle était heureuse. 

—Vous avez vraiment pensé que nous pourrions vivre de cette manière ? 

Il semblait incrédule, et elle se sentit soudain stupide. 

—Pendant un temps, cela m'a paru tout à fait plausible, en effet, avoua-t-elle. 

Mais j'ai eu le 

temps d'y songer. Moi aussi, j'ai beaucoup réfléchi pendant le voyage. J'espère même avoir un 

peu mûri. J'ai appris en tout cas qu'il ne faut pas toujours croire ce que racontent les livres. Ce 

n'est pas parce que les histoires sont écrites qu'elles sont vraies. 

Lucas ne put retenir un sourire. 

—Les chats sont  censés 

détester l'eau, par exemple, poursuivait-elle. Je l'ai lu. Or celui qui allait s'élancer sur Victoria 

l'ignorait, visiblement. Et je suis persuadée que si Mme Boone avait vraiment aimé son mari, 

elle n'aurait pas été contente quand il partait dans ses montagnes. Elle aurait été malheureuse. Je 

l'ai été, quand vous êtes parti pour Chicago. Je ne cessais de penser à vous. 

—Regardez-moi, ordonna-t-il. Répétez ce que vous venez de dire. 

—J'étais malheureuse. 

C'étaient les mots les plus doux, les plus magiques qu'il eût jamais entendus, et il éclata soudain 

d'un grand rire. 

Elle ne s'attendait pas à cette réaction, et elle s'écarta lorsqu'il lui tendit la main. 

—Embrassez-moi, murmura-t-il. 

Cessant de lutter, elle se hissa pour prendre ses lèvres, si douces, si tendres. .. 

Elle caressa sa 

joue, sa barbe. Dieu, comme elle l'aimait! 

— Lucas, allons nous coucher... 

Cette invitation redoubla l'ardeur de Lucas. Pendant ces longues semaines de séparation, il 

n'avait pensé qu'à la tenir de nouveau dans ses bras. 

Il la souleva pour la porter vers le chariot, et il sentit sa peau nue sous ses doigts. 

— Où sont vos sous-vêtements ? 

Elle répondit, dans son cou : 

— Je n'en porte pas. 

—Hum... vous êtes une coquine, madame Ross. 



Puis il crut se souvenir que Victoria dormait dans le chariot. 

Mais Tiffany murmura: 

—Elle dort avec les enfants, cette nuit. Et Hunter s'est installé près du feu. 

II la suivit à l'intérieur. Leur couche était déjà préparée. Un matelas assez vaste pour deux, un 

drap, une couverture... 

Quand Lucas ferma la bâche, le chariot fut plongé dans l'obscurité. 

 Lucas était nu avant que Tiffany eût terminé d'ôter les épingles de son chignon. 

Il s'allongea près 

d'elle, puis se tourna sur le côté pour tracer un sillon brûlant à l'intérieur de sa cuisse. 

Elle renversa la tête en arrière avec un gémissement quand il atteignit son but. Il lui donnait un 

plaisir à la limite du supportable. Lorsque son doigt s'immisça en elle, Tiffany ondula instinctivement pour suivre son rythme. 
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Puis il roula sur le dos, emportant la jeune femme avec lui. Elle le chevauchait, à présent. 

Quand il la pénétra, elle émit un hoquet de surprise avant de commencer à bouger sur lui, cédant 

aux vagues du plaisir tandis qu'il caressait ses seins à pleines mains... 

Ils mirent longtemps à revenir à la réalité, serrés l'un contre l'autre, encore unis. 

—Je ne savais pas que l'on pouvait... 

—Que l'on pouvait quoi? demanda Lucas. 

—De cette façon... 

Il eut un petit rire attendri. 

—Tu ne te posais pas la question, tout à l'heure, lui rappela-t-il. 

Elle eut un soupir de bien-être et ferma les yeux. 

—J'ai aimé ça... 

—Je sais. 

Lucas ferma les yeux. 

—Tiffany? 

—Oui? 

—Nous n'élèverons 

pas les enfants comme tu as été élevée. Jamais ils n'auront peur de nous parler, de quoi que ce 

soit. Jamais ils ne seront honteux ni gênés de leurs corps. Et par Dieu, si quelqu'un essaie 

seulement de les toucher, il aura affaire à moi ! 

Il était facile d'aimer Lucas. Mais s'entendre avec ce personnage impossible, c'était une autre 

affaire. Jusqu'alors, Tiffany ne s'était pas rendu compte à quel point il était têtu. 

Au matin, ils ne 

cessèrent de se disputer. Lucas avait décrété qu'ils  habiteraient une grande ville et refusait 

d'écouter tout argument qui n'allait pas dans ce sens. Quant  à elle, elle était tout aussi 

déterminée à rester à  Redemption. Victoria venait juste de descendre de son chariot lorsqu'elle 

entendit Tiffany affirmer à Lucas que son amie était souffrante et qu'il n'était pas question de 

partir. Entrant dans son jeu, Victoria remonta se mettre au lit sans perdre une minute. 

 Hunter rassemblait ses affaires pour regagner les montagnes. Dès qu'il apprit que Victoria était 

fatiguée, il trouva mille prétextes pour différer son départ. 

Rolly et trois autres hommes arrivèrent bientôt dans la clairière. 

 — Salut, Ross, salut, Hunter, lança sèchement Rolly avant de s'incliner devant Tiffany. Bonjour, 

madame Ross. Puisque vous avez acheté une maison, moi et les gars, on a pensé y aller pour 

faire quelques réparations si y a besoin. 

Georgie s'était approchée du géant et tirait sur son pantalon. Elle faillit perdre l'équilibre en 

renversant la tête pour le regarder, puis elle tendit les mains et attendit. 

—Qu'est-ce qu'elle veut? demanda Rolly, mal à l'aise. 

—Bras! exigea Georgie avant que Tiffany eût le temps de répondre. 

Rolly eut l'air sidéré. 

—J'ai jamais tenu un bébé. Mais je pourrais essayer, si vous n'y voyez pas d'inconvénient, 

madame Ross. 

—Je vous en prie, monsieur Rolly. 

—Pas de monsieur avec moi. Rolly tout court, ça suffira. 

Il se pencha pour soulever précautionneusement la fillette qu'il tint un instant à bout de bras. 

—Elle est légère comme une plume ! 

—De quoi parle Rolly, Tiffany? demanda enfin Lucas qui commençait à perdre patience. 

—Elle s'est acheté une maison, expliqua le géant. Je peux la poser, maintenant? 

J'ai peur de lui 

faire mal. 

Tiffany lui prit la petite fille des mains. 
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—On sera prêts à vous aider en début d'après- midi, madame Ross, conclut Rolly en s'éloignant, 

suivi de ses trois acolytes. 

Tiffany posa Georgie par terre et lui demanda d'aller voir si Victoria n'avait pas besoin d'aide. 

Enfin, elle se tourna vers son mari. 

—J'ai acheté une maison, hier. C'est la raison pour laquelle je suis allée chez Lewis. Je ne l'ai pas 

encore visitée, ajouta-t-elle très vite, mais je suis sûre que nous y serons bien. Il y a un parquet et 

des fenêtres vitrées. 

Une seule demeure possédait ce luxe à Redemption. Lucas poussa un juron bien senti. 

—Celle de Callaghan... Lewis vous a vendu la maison de ce vieux fou ? 

Il ne criait pas tout à fait, mais il n'en était pas loin. Tiffany se hâta de le rassurer: 

—Ce n'est pas vraiment sa maison. Et même si nous devons rentrer bientôt en ville, il nous faut un 

endroit  où dormir cette 

nuit... 

—Non. 

—Lucas, soyez raisonnable... 

—Il s'approcha, menaçant. 

—Je suis raisonnable. C'est un cinglé, Tiffany. Un matin, vous le trouverez assis à votre table en 

train de réclamer son petit déjeuner. Vous le reconnaîtrez à son odeur: il n'a pas dû prendre un 

seul bain en vingt ans. De plus, il ne s'en ira que lorsqu'il l'aura décidé, et il emportera la moitié 

de vos affaires avec lui. 

Tiffany ne put dissimuler son inquiétude. 

— Est-il dangereux ? 

Lucas avait envie de mentir pour l'effrayer pourtant il choisit la vérité. 

—Non. Il ne vous fera aucun mal, mais Vous ne 

 le supporterez plus au bout de dix minutes. Il est hors de question d'occuper cette maison, nous restons ici. 

Par une fente de la bâche, Victoria suivait la discussion, et elle allait conclure que Lucas avait 

gagné quand Tiffany marqua un point décisif: 

—Mon amie est malade, il lui faut un lit convenable. Voudriez-vous alors nous emmener au ranch 

de vos frères ? 

Bien que l'idée plût à Lucas, c'était irréalisable. 

—Trop loin d'ici. Avec les chariots, il nous faudrait quatre jours pour y arriver. 

—Lewis m'a dit que Callaghan ne descendait pas de ses montagnes avant le milieu de l'été. 

—A ce moment-là. nous serons en ville. 

—Alors il n'y a aucun inconvénient à ce que nous passions une nuit dans cette maison. 

Lucas finit par céder, mais seulement à cause de Victoria. 

Il s'arrangea tout de même pour avoir le dernier mot: 

—Si elle va mieux, nous partirons demain. 

Tiffany trouva la maison aussi somptueuse qu'un palace. Il y avait une fenêtre de chaque côté de 

la porte, une à l'étage, et la pièce commune était fort vaste, avec une longue table de bois 

flanquée de bancs. Contre le mur trônait une cuisinière de fonte, et dans une alcôve s'alignaient 

des étagères et un vaste comptoir. 

Rolly assura à Tiffany que le matelas du lit qu'elle aperçut dans un coin avait été aéré et battu. 

Une porte, au fond, donnait sur une autre chambre qui comprenait aussi un lit, ainsi qu'une 

fenêtre. 

Tiffany et Lucas insistèrent tous les deux pour que Victoria s'installât dans la chambre séparée, et 
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elle les remercia chaleureusement. 

—Croyez-vous que vous irez mieux demain? demanda Lucas. 

Victoria regarda son amie pour  chercher une réponse dans son regard. Tiffany secoua 

imperceptiblement la tête, et la future maman porta aussitôt une main à son ventre. 

—Je l'espère de tout cœur, mais j'en doute. 

Hunter, qui avait remarqué l'échange entre les  deux femmes, se mit en colère. 

—Vous êtes malade, oui ou non ? 

Surprise par cet accès de mauvaise humeur.  Victoria écarquilla les yeux, tandis que Hunter 

traversait la pièce à grandes enjambées pour  venir se planter près d'elle, la dominant de toute  sa 

taille. 



—Je ne peux pas m'en aller si je suis inquiet pour vous! gronda-t-il sans lui laisser le temps de 

s'exprimer. Répondez-moi : êtes-vous vraiment malade? 

Victoria ignora  la 

question. 

— Vous vous inquiétez pour moi? demanda- t-elle doucement. 

Dans ses yeux émeraude brillaient des larmes d'émotion. 

—N'y voyez rien de plus que ce que j'ai dit. Et si vous n'êtes pas malade, je m'en vais. 

Pendant ce temps, Tiffany et Lucas s'étaient  éclipsés discrètement. 

—Je ne veux pas que vous partiez, murmura  Victoria. 

 Hunter posa les mains sur les épaules de la  jeune femme. Il avait envie de la secouer pour lui 

remettre les idées en place. Rien n'était possible entre eux. 

 Une larme roula sur la joue de Victoria, et il la cueillit du pouce. Il devait absolument lui expliquer... 

—Ma grand-mère était indienne. 

—La mienne était irlandaise. 

Il lui fallait se montrer plus direct. 

—Je suis un métis, Victoria. 

—Moi aussi. 

Il allait devenir fou ! 

—Non, vous ne l'êtes pas! 

—Je suis à moitié irlandaise, à moitié française, vous ne pouvez pas dire le contraire. Les faits 

sont les faits. 

Il abandonna la discussion, puisqu'elle refusait d'admettre la réalité. 

—Je pars. 

Elle s'accrocha à la boucle de son ceinturon. 

—Je m'en moque! 

—J'espère bien ! 

Elle se dressa sur la pointe des pieds au moment où il se penchait vers elle, et il prit sa bouche en 

un long baiser brûlant. Quand il releva la tête, elle le regardait, le souffle court, avec une 

expression rêveuse, un peu étonnée. 

—Lâchez-moi, ordonna-t-il. 

—Vous partirez après la naissance du bébé ! 

—Aucune femme ne me dicte ma conduite. 

Elle se laissa tomber sur le banc, la tête baissée. 

—Allez-vous-en, dans ce cas. Je n'ai besoin ni de vous ni de personne. Je me suis débrouillée 
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toute seule, jusqu'à présent. 

—Et votre mari ? 

—Je n'ai jamais été mariée. Il vaut mieux que vous ne fréquentiez pas une femme comme moi, 

vous avez raison. 

Il s'arrêta net et fit volte-face. 

—Comment? 

—Je n'ai jamais été mariée, je vous dis. Je suis déshonorée. 

Hunter demeura silencieux une longue minute, puis sortit. Victoria courut dans sa chambre et, à 

peine la porte fermée, elle éclata en sanglots. 

Lucas voulait couper du bois. Il avait enlevé sa chemise qu'il allait jeter dans le chariot quand il 

aperçut son ami qui sortait de la maison en trombe. Soudain, il s'immobilisa et resta ainsi plusieurs minutes, 

pétrifié. Lucas devina exactement  ce qui lui arrivait. 

 Comme Georgie passait en courant devant lui, il la saisit au vol. 

— Ne dérange pas Hunter maintenant, lui mur- mura-t-il à l'oreille. 

Puis ce fut le tour de Daniel, qu'il prit aussi à part. 

—Laisse Hunter tranquille. 

— Qu'est-ce qu'il fait? demanda le garçon. Lucas sourit. 

—Il lutte. Et d'un moment à l'autre, il va comprendre l'inévitable... 

Sa décision enfin prise. Hunter vint vers Lucas. 

—Je vais rester un moment dans le coin,  annonça-t-il. 

— Je serai heureux de profiter de ton aide. 

Hunter hocha la tête, soulagé que son ami ne lui demandât pas la raison de ce revirement. Il se 

hâta de changer de sujet. 

—Crois-tu vraiment que Caulder risque de débarquer ici un de ces jours ? 

— S'il pense que j'ai son or, oui. 

— Ils le captureront probablement avant. 

— Possible. 

—Il vaudrait mieux que Victoria ne bouge pas avant la naissance du bébé. Le voyage a été dur, 

elle a besoin de repos. 

— Selon toi, on devrait rester ici ? 

—Je ne vois guère d'autre solution. 

Lucas se souciait de la santé de la future maman, bien sûr, mais il s'inquiétait aussi pour sa 

femme et les enfants. Ces terres sauvages n'étaient pas un endroit pour eux. 

Cependant, son ami 

avait raison: ils devraient s'en accommoder jusqu'à la naissance. 

—Bon, je vais en ville chercher du matériel, reprit Hunter. L'escalier a besoin d'être consolidé... 

Au souper, Lucas annonça la décision de Hunter, ce qui provoqua une crise de larmes chez 

Victoria. Elle s'excusa et alla se réfugier dans sa chambre. 

—Qu'est-ce qu'elle a? s'étonna Daniel. 

—Elle est heureuse, répondit simplement Tiffany. 

Lucas secoua la tête. 

—Il y a autre chose, déclara-t-il. Nous demeurerons ici en attendant que Victoria ait accouché. 

Ensuite, nous nous en irons. 

Tiffany lui offrit son plus radieux sourire, et il s'empressa de lui rappeler que cet arrangement 
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était provisoire. 

—Nous n'élèverons pas nos enfants dans cette maison, insista-t-il. 

—Non. bien sûr, dit-elle, docile. 

Comme s'il ne l'avait pas entendue, il poursuivit: 

—La région n'est pas assez sûre, ni pour eux ni pour vous. Vous êtes trop fragile pour vivre dans 

des conditions aussi dures. Dès l'automne, nous nous installerons en ville. 

—Mais je croyais que vous détestiez les villes. 

—Je m'y accoutumerai. 

—Vous pensez à une région en particulier? 

—Nous retournerons vers l'Est. 

Elle attendit qu'il s'expliquât davantage. En vain. 

—Je ne suis pas  fragile. 

Lucas, reprit-elle. 

Il ne voulait rien savoir. 

— Nous partirons à l'automne. N'imaginez pas un instant que nous nous établissons ici. 

Le lendemain matin, cependant, elle accrocha aux fenêtres des rideaux à carreaux jaunes et 

blancs, prétendant qu'il s'agissait simplement d'avoir plus d'intimité. Prétexte absurde, puisqu'ils 

vivaient en pleine nature. 

Le soir, il remarqua qu'une nappe égayait la table, que les assiettes et les plats étaient bien 

rangés sur les étagères. Il y avait aussi une courtepointe sur leur lit et un vase rempli de fleurs 

des champs sur le manteau de la cheminée. La maison prenait de plus en plus l'allure d'un 

véritable foyer. 

Rolly les autorisa à acheter le fauteuil à bascule du magasin de Frank, à condition qu'on lui 

permît de l'emprunter le dimanche pour assister à la lecture du journal. Tiffany accepta de bon 

cœur, bien que Frank trouvât que Rolly se mêlait de ce qui ne le regardait pas. 

— C'est peut-être toi qui l'as fabriqué, grogna- t-il, mais je te l'ai acheté. Tu n'as pas à exiger 

quoi que ce soit. 

Le géant n'aimait guère qu'on lui dictât sa conduite. Il saisit Frank au collet, et il allait le 

secouer lorsque Tiffany s'interposa. 

— C'est vous qui avez réalisé cette merveille, Rolly? 

Rolly hocha la tête. 

— Et alors? marmonna-t-il, bourru, afin qu'elle ne pût deviner à quel point il était fier de son 

œuvre. 

Tiffany s'assit dans le fauteuil et caressa le bois poli des accoudoirs. Rolly se retourna pour la 

regarder, traînant le malheureux Frank derrière lui. 

—C'est du costaud, dit-il. 

—Il est magnifique! Je n'en ai jamais vu de cette qualité en Angleterre, mentit-elle. Vous êtes un 

véritable artiste, Rolly ! 

Le géant lâcha enfin Frank. 

—Y a pas un seul clou, m'dame. Je triche pas, moi. 

Il demanda à Tiffany de se lever et retourna le fauteuil pour lui montrer les détails. 

—J'ai assez de bois pour fabriquer vingt fauteuils à bascule, continuait Rolly, le torse bombé. Ça 

me prend exactement deux semaines, pas une heure de plus, et c'est du solide, vous pouvez me 

croire ! 

Pour illustrer ses propos, il tapa du poing sur le fauteuil qui résista, en effet. 
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Tiffany lui demanda s'il accepterait de faire un berceau pour le bébé de Victoria. 



Elle paierait un 

bon prix, assura-t-elle, et il aurait tout l'été pour s'y atteler. 

Rolly se frotta le menton en déclarant qu'il allait réfléchir... 

Tard ce soir-là, Lucas réveilla Tiffany pour lui faire l'amour. Elle était tellement épuisée qu'elle 

ne pensait pas en avoir la force ni l'envie, mais les caresses de son mari la firent bien vite 

changer d'avis. Elle devint aussi ardente et exigeante que lui. 

Ensuite, quand ils furent tendrement enlacés, elle eut du mal à retenir les mots d'amour qui lui 

venaient aux lèvres. Elle ne voulait pas ennuyer Lucas. Elle ignorait quels sentiments il 

éprouvait pour elle. 

Enfin, songea-t-elle, elle devait s'estimer heureuse qu'il ne la détestât pas, car elle l'avait forcé à 

changer radicalement de vie. Le pauvre, il n'avait pas eu le choix... Lui qui haïssait le mariage, il 

se retrouvait soudain 

affligé d'une épouse et de trois enfants ! 

Soudain, elle se souvint que Lucas avait dit qu'elle était fragile. Quelle insulte! 

Depuis leur 

rencontre, il la considérait comme une faible femme habituée à tous les conforts. 

Eh bien, elle lui prouverait qu'il se trompait. Lorsqu'il s'apercevrait de son erreur, il la traiterait 

enfin en véritable épouse, elle en était sûre. Il partagerait avec elle ses espoirs, ses tourments et 

son passé. Il avait fait la guerre, c'était à peu près tout ce qu'elle savait de lui. 

Mais avant ? 

Après? Comment s'était déroulée son enfance ? Elle avait posé bien des questions, sans jamais 

obtenir de réponses. Lucas se fermait, dans ces moments-là. Elle ignorait même s'il avait réussi à 

mettre la main sur l'homme qu'il avait pourchassé jusqu'à Chicago. Comment s'appelait-il, déjà? 

Elle ne s'en souvenait plus. 

Amour et confiance allaient de pair, songea Tiffany, et elle s'endormit en priant Dieu de lui 

accorder les deux. 
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Dès le lendemain matin, Tiffany commença à mettre son plan à exécution. Elle allait être parfaite comme épouse, et comme mère. Elle se leva une heure plus tôt que d'habitude, et lorsque la 

famille se réveilla, le petit déjeuner était prêt. Si Lucas fut surpris de la trouver si matinale, il ne 

fit aucun commentaire. 

Quand les enfants sortirent jouer avec Victoria. Lucas annonça à sa femme qu'il partait. 

—Un voyageur a dit à Frank qu'un juge fédéral séjournait à Rosewood en ce moment. Peut-être 

pourrai-je lui demander les formulaires à remplir pour la garde des jumelles, et obtenir que la 

décision soit prise sur-le-champ. 

—Ne devrais-je pas venir avec vous ? 

—Je crois que c'est inutile. 

Elle n'était pas de cet 

avis. On aurait sûrement besoin de son témoignage et de sa signature. 

—Le juge se rendra ensuite à Virginia- City, précisa Lucas. Si votre présence est nécessaire, je 

vous y emmènerai. 

Tiffany prépara ses bagages et l'accompagna jusqu'au cheval qui l'attendait, déjà sellé par Hun 

ter. Celui-ci s'éloigna discrètement pour leur laisser un peu d'intimité. 

—Soyez prudent, je vous en prie... 

—Je ferai attention, promit-il avant de l'embrasser. 

Lorsqu'il se redressa, elle vacillait contre lui. 

—Quand nous aurons obtenu la tutelle des jumelles. je m'occuperai des formalités pour adopter 

le garçon. 

Lucas appela les enfants afin de les avertir qu'il s'absentait quelques jours. Puis il les embrassa 

tous les trois et leur recommanda de prendre soin de leur mère. 

Allie poussa des hurlements de désespoir en le voyant s'éloigner, et sa sœur l'imita aussitôt. 

Tiffany n'essaya pas de les raisonner, car c'était exactement ce qu'elle avait envie de faire ellemême... 

En l'absence de son mari. Tiffany planta un jardin potager de choux, de petits pois, de navets et 

d'oignons. 

Rolly vint la voir avec une surprise : un second fauteuil à bascule, semblable au premier, qu'il 

avait commencé depuis des mois sans jamais le terminer. Il s'était dit que peut-

être Victoria 

aimerait se reposer en même temps que son amie. Enchantée de ce cadeau. 

Tiffany le félicita 

longuement. Après avoir renoncé, à l'issue d'une longue discussion, à le payer, elle lui demanda 

son avis sur les plantations. 

Rolly l'aida à finir cette tâche. Il lui fit déterrer les oignons, qui étaient enfouis trop 

profondément, à son goût. Puis il construisit une barrière tout autour du potager, afin d'empêcher 

les lapins d'y pénétrer. 

Victoria et Hunter avaient pris l'habitude d'aller faire une promenade le soir, après le souper, 

pendant que Tiffany couchait les petits. Ce qui n'était pas une mince affaire! Il fallait au moins 

une heure à la jeune femme pour se faire obéir des jumelles. Elles n'écoutaient rien, se 

chamaillaient, et Tiffany ne savait plus à quel saint se vouer. 

Quand elles dormaient enfin, elle s'occupait de Daniel et lui racontait des histoires. 

Un soir, après avoir bordé l'enfant, elle s'endormit sur le matelas à côté de lui. et ce fut Hunter 
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qui la réveilla en rentrant. Elle se leva en titubant Hunter dut la soutenir lorsqu'ils descendirent 

l'escalier. 

—Combien de temps allez-vous tenir ainsi? demanda-t-il. 

—Pardon? 

—Vous vous tuez à la tâche. 

—C'est vrai, Tiffany, renchérit Victoria. 

—Je suis seulement un peu lasse, ce soir, avoua Tiffany. Quand je serai mieux organisée, et que 

je ferai le travail prévu pour chaque jour de la semaine, je me fatiguerai moins. 

Tout me prend 

du temps. Fabriquer du savon, par exemple. J'ai mis trois jours, alors qu'un devrait suffire. 

—Vous voulez dire que vous avez fixé des jours pour chaque tâche? demanda Victoria en jetant 

un coup d'œil à Hunter. 



Celui-ci fixait 

Tiffany d'un air sombre. 

—Oui. bien sûr, répondit-elle. Les femmes qui vivent dans ces régions s'organisent toujours 

ainsi. Le lundi, c'est la lessive, le mardi le repassage, le mercredi la cuisson du pain. et... 

—Pour l'amour de Dieu, marmonna Hunter, où avez-vous entendu pareilles sornettes ? 

—Dans le journal de Mme Livingstone, répondit Tiffany, blessée par la dérision qui perçait dans 

sa voix. Et cela m'a paru tout à fait logique. 

Victoria s'assit sur le banc. 

—Vous allez vous épuiser, Tiffany. Vous avez planté un jardin, déballé toutes les affaires des 

malles, lavé les vêtements et fabriqué assez de savon pour trois ans au moins. 

—Eh bien, je n'aurai plus à en faire pendant longtemps. 

Victoria se tourna vers Hunter. 

—Elle a l'intention de faire des bougies, demain. Je ne vois vraiment pas pourquoi, nous avons 

tout ce qu'il faut. 

—Qu'essayez-vous de prouver au juste, Tiffany ? questionna Hunter. 

Elle était trop lasse pour mentir. 

—Que je ne suis pas fragile. 

Il fut pris au dépourvu par cette déclaration, et réprima un sourire. Elle semblait diablement 

fragile, au contraire. Elle était pâle comme un linge, de grands cernes soulignaient ses yeux. 

—Qui a dit que vous étiez fragile ? demanda- t-il, bien qu'il connût la réponse. 

—Je parie qu'il s'agit de Lucas! intervint Victoria. 

Tiffany acquiesça. 

—Je veux lui prouver que je suis capable de vivre ici. 

—Pour qu'il ne nous oblige pas à partir, devina Victoria. 

—Exactement. 

—Alors, ça... commença Hunter. 

—J'aimerais que vous ne parliez ni l'un ni l'autre de cette conversation, coupa Tiffany. Je veux 

qu'il constate par lui-même que je suis forte, et déterminée... Maintenant, si vous voulez bien 

m'excuser, je vais me coucher. La journée a été longue. 

—A quoi bon vous coucher? ironisa Hunter. Vous vous lèverez dans une heure ! 

Sans répondre, Tiffany se rendit dans la chambre de Victoria afin de faire un brin de toilette et se 



changer pour la nuit. Puis, elle retourna dans la pièce commune. 

Victoria lui avait ouvert son lit. Tiffany remarqua les joues colorées de son amie, et elle se dit 
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que Hunter l'avait peut-être embrassée. 

—Comment vous entendez-vous avec Hunter? demanda-t-elle. 

—Couchez-vous d'abord. Vous ne tenez plus debout. 

Tiffany obéit et sourit lorsque Victoria la borda comme une enfant. C'était si bon d'être dorlotée. 

La jeune femme répondit à la question que Tiffany n'osait pas poser directement. 

—Il m'embrasse chaque soir pour me souhaiter bonne nuit, chuchota-t-elle. Et même plusieurs 

fois. Mais il dit toujours qu'il partira dès que le bébé sera né. 

—Il pourrait changer d'avis. 

Victoria hocha la tête, mais elle n'avait pas l'air convaincue. 

—Comment pourrais-je vous aider. Tiffany? demanda-t-elle, inquiète pour son amie. 

—En me donnant des conseils. Dites-moi comment je dois me comporter avec Georgie et Allie. 

Que pensez- vous de leur 

attitude? Elles sont assez grandes pour écouter et obéir aux règles élémentaires, non? 

Victoria sourit. 

—Vous savez que j'adore Daniel et les jumelles, n'est-ce pas? 

—Bien sûr! 

—Daniel est un amour, il ne pose aucun problème. Les jumelles, en revanche... 

—Oui? 

—Victoria soupira. 

—Ce sont de vrais petits diables ! 

—Pas tout le temps, protesta Tiffany. Elles écoutent Lucas et Hunter. Quand l'un d'eux ordonne à 

Georgie de descendre immédiatement de la table, elle obéit. 

—Je ne suis certes pas une spécialiste, mais je pense que vous devez commencer à dire non, et 

fermement. On ne négocie pas avec un enfant de deux ans. 

—C'est vrai, je l'oublie toujours. J'ai tendance à vouloir les convaincre. 

—Elles sont assez grandes pour comprendre certaines règles, poursuivit Victoria. D'autant 

qu'elles sont très intelligentes. Et adorables. Il est bien difficile de s'opposer à elles quand elles 



vous regardent avec ces grands yeux bleus pleins de larmes. 

—Elles sont intelligentes, en effet, et je vais me montrer plus autoritaire. 

Autrement, elles 

deviendront insupportables. 

Callaghan arriva la nuit suivante. 

A l'aube, Tiffany se retourna dans son lit, ouvrit les yeux et crut mourir de frayeur. Assis à la 

table, l'homme des montagnes enfournait des biscuits dans sa bouche deux par deux. 

Elle eut l'impression que son cœur s'arrêtait de battre. Puis elle fut frappée par l'odeur. On aurait 

dit qu'une famille de putois avait envahi la pièce ! 

Jamais Tiffany n'avait senti une puanteur pareille. La couverture bien serrée contre son nez, elle 

prit de toutes petites inspirations. 

Callaghan. Elle se rappelait son nom et aussi les paroles de son mari. Il avait affirmé qu'il n'était 

pas dangereux. Pourvu qu'il eût raison ! 

Il était entièrement vêtu de peau, avec des bottes garnies de fourrure. Ses cheveux longs étaient 

bruns, cependant on ne pouvait savoir si c'était leur vraie couleur ou si c'était de la crasse. 

Il se tourna vers elle, et elle lui rendit son regard. Elle n'avait plus peur. Si elle avait besoin 

d'aide, elle n'aurait qu'à hurler, car Hunter dormait dehors, à la belle étoile. Il arriverait aussitôt 
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en courant. 

—Vous criez pas ? 

Sa voix rauque trahissait un certain amusement. Elle secoua la tête et il sourit, montrant une 

rangée de dents très blanches, avant de prendre un autre biscuit. 

—Manque un peu de sel, je trouve... 

Tiffany sauta du lit, saisit son peignoir dont elle s'enveloppa rapidement, puis se dirigea vers la 

cheminée où était posée son arme. 

—Pourquoi pensez-vous que je devrais crier? 

—C'est ce qu'elles font en général, répondit-il avec un haussement d'épaules. 

—Et que se passe-t-il alors? 

—Leurs hommes me jettent dehors. Mais je reviens, remarquez. Ouais, je reviens toujours. 



—Comptez- vous  rester 

longtemps ici ? 

Tiffany s'empara de son revolver, pour constater qu'il était vide. Callaghan avait enlevé les 

balles... 

Sa propre réaction la surprit elle-même: elle sourit. 

—Un petit moment, peut-être. 

—Vous en êtes un vrai, n'est-ce pas, Callaghan ? 

—Un vrai quoi ? 

—Homme des montagnes. 

Elle contourna la table dans l'intention d'ouvrir la porte. Si elle ne respirait pas un peu d'air pur. 

elle allait s'évanouir. 

—Je serais bien content si vous évitiez d'alerter votre homme avant que j'aie fini mon petit 

déjeuner. 

—Je n'appelle personne, promit-elle. J'ai seulement besoin d'air frais. 

Elle ouvrit la porte, et aussi les deux fenêtres. 

—II me faudra du café, demain matin, annonça- t-il. Et un déjeuner digne de ce nom. 

Il lui lançait de petits coups d'oeil pour observer sa réaction, et Tiffany continuait à sourire. 

—Bon. Maintenant, si vous voulez crier, j'ai fini. 

Il fit grincer le banc contre le plancher quand il se leva. 

—Je suis sûre que vous avez des quantités d'histoires à raconter sur la vie dans les montagnes. 

monsieur Callaghan. 

—Des milliers, ouais ! 

—Savez-vous qui étaient Daniel Boone et Davy Crockett? 

—Je ne suis pas ignare ! rétorqua-t-il, vexé. Evidemment, j'en ai entendu parler. 

Ils sont morts, 

femme. Ça aussi, je le sais. D'ailleurs, ils étaient pas de nos montagnes. Nous, on a Tom Howard 

et Sparky Dawson, et Montana... 

Le hurlement de Victoria l'interrompit dans son énumération. Tiffany sursauta. 

Elle était si absor- 

bée par la conversation qu'elle n'avait pas entendu la porte de la chambre s'ouvrir. 
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Hunter entra en trombe, armé de son fusil. 

—Callaghan! rugit-il. 



—Salut, Hunter. 

Tiffany se précipita vers son amie qui, la main sur le cœur, semblait sur le point de s'évanouir. 

—Il est inoffensif, murmura-t-elle. Si vous retournez dans votre chambre et si vous fermez 

soigneusement la porte, l'odeur ne devrait pas trop vous incommoder. 

—C'est ça qui m'a réveillée, répondit Victoria, les yeux agrandis d'angoisse. 

Tiffany la laissa appuyée contre le mur et alla chercher son arme sur la cheminée. Comme elle la 

rechargeait, elle vit les enfants qui observaient la scène entre les barreaux de la rampe d'escalier 

et elle leur adressa un sourire rassurant. 

—Tu as dix secondes pour sortir d'ici ! grogna Hunter. Et si je te revois dans les parages, je tire. 

—Il n'ira nulle part, intervint Tiffany. 

Hunier crut avoir mal entendu. 

—Pardon? 

—II ne part pas. 

Elle sourit et faillit même éclater de rire devant son air ahuri. 

—Il m'a dit qu'il reviendrait si on le chassait, de toute façon, expliqua-t-elle. 

Callaghan donna un grand coup sur la table, puis il partit d'un gros rire. 

Cependant, il s'arrêta 

tout net en voyant Tiffany pointer son revolver sur lui. 

—Vous allez me tuer? 

—Non. Mais vous ne vous en irez pas avant que je ne vous le permette. 

Callaghan se tourna vers Hunter, inquiet. 

—Elle est cinglée? 

—Sans doute, répondit Hunter. Vous avez perdu l'esprit, Tiffany? 

—C'est bien possible, dit-elle en riant. Daniel? 

—Oui, mère? 

—Tu sais ce que nous venons de capturer? 

—Non. 

—Un véritable homme des montagnes! En chair et en os ! Hunter, voudriez-vous sortir le tub, s'il 

vous plaît? Ce monsieur a besoin d'un bon bain! 

Lucas resta absent trois longues semaines. Il rentra un vendredi après-midi, et dès qu'il vint à sa 

rencontre dans la cour. Hunter sut que quelque chose n'allait pas. Le cheval était à bout de 

souffle, or Lucas ne poussait jamais ses montures. 

—Où sont Tiffany et les autres? 

—A l'intérieur. Ils vont bien. Que s'est-il passé? 



—Le juge était d'accord, j'ai les papiers. 

—J'en suis ravi. répliqua Hunter, attendant la suite. 

—J'ai suivi deux individus de Rosewood à South Creek, des hommes de main. 

Ils se sont arrêtés à 

Cameron pour demander quel était le plus court chemin jusqu'à Redemption. 

Alors j'ai pris un 

raccourci. Je pense qu'ils sont encore à une journée d'ici. 

—La pluie de la nuit dernière a dû les retarder. 

—Ce fils de chien a envoyé des tueurs pour chercher les jumelles. 

Hunter hocha la tête en esquissant une grimace. 

—Vas-tu en parler à Tiffany, ou bien est-ce que nous nous occuperons du problème sans rien lui 

raconter pour ne pas l'inquiéter? 

—Il faut qu'elle soit sur ses gardes. Je la mettrai au courant après le souper. 

—Il vaudrait mieux aller en ville prévenir Frank, suggéra Hunter. 

—Il vaudrait mieux, en effet... 

De l'autre côté de la cour, Lucas aperçut soudain un inconnu vêtu de daim clair qui se dirigeait 
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vers la porte. Dans le soleil couchant, il ne pouvait distinguer ses traits... 

—"soir, lança l'homme. 

Lucas recula d'un pas. 

—Callaghan! souffla-t-il, incrédule. 

L'homme des montagnes disparut dans la maison comme s'il était habitué à y pénétrer à toute 

heure de la journée. 

Hunter éclata de rire. 

—Tu ne l'avais pas reconnu, hein? 

Lucas secoua la tête. 

—Bon sang, qu'est-ce qui lui est arrivé? 

—Tiffany, voilà ce qui lui est arrivé. Vas-y, je m'occupe de ton cheval. 

Callaghan avait dû annoncer l'arrivée de Lucas car la porte s'ouvrit à la volée et Tiffany se 

précipita vers  lui, 

suivie  des enfants. 

Elle attendit que les petits aient embrassé leur père pour s'approcher. 

—Bienvenue à la maison, murmura-t-elle. Avez- vous pu... ? 

II lui adressa un signe rassurant avant de la serrer dans ses bras et de l'embrasser à lui couper le 

souffle. Mais les enfants réclamaient son attention, et il se sépara de sa femme à contrecœur. 



—Oui, Georgie ? 

—Tu sais quoi, papa? 

—Non. quoi? 

—On a un homme, dans la maison. 

—C'est ce que j'ai cru comprendre, répliqua Lucas en fixant son épouse. 

—Il nous raconte des histoires tous les soirs, intervint Daniel avec enthousiasme. Sur les hommes 

des montagnes. Il y en a un qui vit pas loin d'ici, et Callaghan dit que je pourrai le rencontrer un 

jour. 

—Maman voulait pas le laisser partir au début, lança Allie. Mais maintenant, c'est lui qui ne veut 

plus. 

Lucas avait du mal à cacher son irritation. 

—Il s'en ira dans peu de temps, expliqua Tiffany, apaisante. 

—Le dîner est prêt ! cria Callaghan depuis le seuil. 

—Allons-y! suggéra Tiffany. réprimant un sourire. 

Abasourdi, Lucas la suivit à l'intérieur. Sa femme avait perdu la tête ! 

Il parvint à se dominer toute la soirée. Il écouta même l'histoire invraisemblable que raconta 

Callaghan. 

—Ça ne s'est pas passé ainsi, aboya-t-il. Dis au moins la vérité ! 

Cette réprimande n'empêcha pas Callaghan d'enchaîner les aventures les plus rocambolesques. 

Tiffany ne comprenait pas pourquoi son mari semblait si mécontent. 

Callaghan, lui, le savait. Quand il se lança dans une nouvelle histoire avec un ours brun, Lucas 

leva les bras au ciel et sortit en trombe. 

Que lui arrivait-il? Tiffany s'excusa et le suivit hors de la maison. Elle ne le rattrapa que sur le 

chemin du ruisseau. 

— C'est un voleur, Tiffany. 

—Quand il était jeune, sans doute, mais il ne nous prendra rien. 

—Peut-être... Venez ici, madame Ross. 

Elle se jeta dans ses bras et il posa le menton sur ses cheveux. 
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—Les hommes envoyés par votre oncle seront là demain, commença-t-il. 

Il lui expliqua ce qu'il allait faire, avec Hunter, lui promit qu'il les forcerait à repartir bredouilles. 

Il se garda bien d'ajouter qu'ils étaient armés... 

Le lendemain, Tiffany ne quitta pas un instant les petites filles des yeux. 



Heureusement, la pluie 

tomba presque toute la journée et les obligea à rester à l'intérieur. 

Lucas rentra au crépuscule pour annoncer que les hommes ne reviendraient pas. 

Frank fournit de plus amples informations à Tiffany lorsqu'elle se rendit en ville le dimanche suivant pour la lecture publique du journal. 

—Ils savaient tous les deux qui étaient Lucas et Hunter, et ils n'avaient aucune envie de se mesurer à eux. Cela dit, ils étaient très loquaces. Apparemment, votre oncle est prêt à offrir une bonne 

récompense pour récupérer les fillettes. 

—Lucas  et moi  en 

avons la garde légale, désormais ! protesta Tiffany. 

Frank se hâta de la rassurer. 

—Nous le savons. Et nous vous aiderons en cas de danger. Ne vous inquiétez pas, Tiffany. 

Rolly, qui avait écouté la conversation, l'entraîna à l'écart. 

—J'ai un petit cadeau pour vous, chuchota-t-il. Je viens juste de le finir. 

Elle pensa qu'il s'agissait du berceau, et fut surprise une heure plus lard quand il lui apporta chez 

elle un troisième fauteuil à bascule ! 

Elle insista pour le payer, mais il ne voulut rien savoir. Un cadeau était un cadeau. Ils le 

placèrent avec les deux autres autour de la cheminée. 

Rolly n'était pas pressé de s'en aller. Alors Tiffany l'invita à s'asseoir un moment. Elle lui offrit 

un rafraîchissement, qu'il refusa poliment. 

—Avez-vous quelque chose à me dire? l'encouragea-t-elle. 

—Oui... euh, eh bien voilà, je... 

II lui fallut une bonne minute d'hésitation avant de se lancer : 

—Je veux apprendre à lire. 

Tiffany en fut à la fois étonnée et ravie. Rolly, lui, était malade à l'idée qu'on pût le découvrir. Si 

quelqu'un se moquait de lui et le traitait de vieux fou, il serait obligé de lui tirer dessus, non ? 

Elle lui assura que personne n'en ferait des gorges chaudes et, comme il ne la croyait pas, elle 

finit par lui promettre le secret. Elle n'en parlerait à personne, pas même à son mari. 

Ils commencèrent le lendemain. 

Tiffany annonça à qui voulait l'entendre qu'elle avait besoin de se dégourdir les jambes et 



qu'elle allait en ville rendre une petite visite à Frank. Comme elle détestait mentir, elle franchit le 

seuil de la boutique de Frank, dont elle ressortit aussitôt par la porte de derrière. 

Une heure plus 

tard, elle retraversait le magasin. Frank devait la prendre pour une folle ! 

Callaghan n'allait pas tarder à partir. La montagne l'appelait, disait-il, et bien qu'il eût apprécié 

l'hospitalité de Tiffany, il en avait profité assez longtemps. Il avait un besoin vital de solitude. Il 

expliqua à Daniel qu'il se sentait libre et en paix avec le monde quand il gravissait les plus hauts 

sommets. 

Tiffany se dit qu'il lui manquerait, mais elle savait qu'il ne pouvait rester davantage. Sa 

présence exaspérait Lucas, qui détestait les histoires que Callaghan racontait le soir à la veillée. 

La plupart concernaient un homme des montagnes que l'on appelait Montana. 

Ce simple nom 

173 357 

173

arrachait un grognement à Lucas, qui sortait aussitôt de la maison. Devant cette réaction. 

Callaghan se tapait sur les cuisses en riant. 

L'épuisement commençait à avoir raison de Tiffany. Elle était si nerveuse, si inquiète, si lasse 

de jouer son rôle de femme forte qu'elle avait parfois l'impression qu'elle allait exploser. Alors, 

elle se munissait d'un seau et annonçait à la cantonade qu'elle partait chercher de l'eau. Là, toute 

seule près du ruisseau, elle pleurait. 

Inconsciemment, Lucas la poussait à bout. Tous les soirs, il ne manquait pas de lui rappeler 

qu'ils partiraient à l'automne, et elle en concluait qu'il la croyait toujours incapable de vivre dans 

ces conditions difficiles. Aussi le lendemain se mettait-elle à la tâche avec encore plus d'ardeur, 

encore plus longtemps, et ainsi le jour suivant, et le suivant... 

Elle désirait être traitée comme une véritable épouse. Elle voulait qu'il lui parlât, qu'il lui 

confiât  ses espoirs,  ses 

soucis, qu'il lui racontât son passé. Il lui répondait par monosyllabes. Il était bien déterminé à 



tenir secrète une partie de sa vie, et elle ne comprenait pas pourquoi. 

Ironie du sort, ce fut Daniel qui déclencha innocemment l'explosion, en annonçant qu'il avait 

décidé de changer de prénom. Celui de Boone ne lui convenait pas, expliqua-t-il. 

Tiffany fut un peu surprise, mais pourquoi pas? Après tout, le garçon avait le droit de choisir 

comment il souhaitait être appelé. 

Callaghan se tenait près de lui, les mains croisées dans le dos, se balançant légèrement d'avant 

en arrière. Tiffany en fut intriguée. L'étincelle qui pétillait dans ses yeux l'inquiétait un peu. 

Daniel déclara qu'il voulait porter le nom du courageux homme des montagnes que tout le 

monde appelait Montana. 

Elle comprenait pourquoi, car elle aussi avait aimé les merveilleuses histoires de Callaghan au 

sujet de ce héros. Cependant, le choix ne lui paraissait pas très judicieux. Daniel voulait-il 

vraiment porter le nom d'un territoire? 

—Tout le monde l'appelle Montana, répliqua l'enfant, mais il déteste ce surnom, mère, Callaghan 

me l'a dit. 

Il prit une profonde inspiration et redressa les épaules. 

—En réalité, il s'appelle Lucas Michael Ross. 

Elle n'en croyait pas ses oreilles. Le garçon ne remarqua pas sa stupéfaction. 

—Il a sorti quarante pionniers du canyon en plein milieu de l'hiver, et les Indiens ne les ont pas 

attaqués parce que... 

—Je ne crois pas que ta maman soit prête à entendre ces aventures maintenant, fiston, coupa 

Callaghan. Elle a l'air complètement sonnée. Vous n'étiez pas au courant, hein, madame Ross? 

Tiffany secoua la tête sans un mot. Elle se rappelait les hommes dans le hall de l'hôtel à Boston, 

qui s'étaient battus pour serrer la main de Lucas. Elle avait cru que cette admiration générale 

avait un rapport avec son comportement pendant la guerre... 

Dieu, elle avait épousé un homme des montagnes! Et tout le monde en Amérique semblait savoir 

qui il était. Tout le monde sauf elle. 

—Callaghan a suggéré que j'utilise son deuxième prénom, poursuivit le garçon. 



Ça sera plus 

facile. Je suis Michael, maintenant, mère... si vous êtes d'accord. 

Elle s'obligea à sourire. 

—Va pour Michael. 

Callaghan prit congé quelques minutes plus tard, et l'enfant courut annoncer la nouvelle à tout le 
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monde. 

Tiffany resta un long moment immobile. Quand Hunter et Victoria revinrent du ruisseau où ils 

avaient emmené les jumelles, ils la trouvèrent assise devant la grande table. Elle n'avait pas 

bougé. 

Elle avait les joues en feu, elle tremblait. 

—Avez-vous la fièvre? s'inquiéta Victoria. 

Tiffany secoua la tête et se leva enfin. 

—Pas la fièvre, répondit-elle. La rage. 

Elle resserra son tablier à la taille, glissa son revolver dans sa poche et se dirigea vers la porte. 

—Où allez-vous? demanda Victoria. 

—Faire un tour dans le jardin. J'ai besoin d'être seule un moment. 

La  main dans  sa 

poche, elle fit le tour du potager en pestant sur sa vie misérable. 

Lucas sut que quelque chose n'allait pas dès qu'il rentra de la chasse. Elle se tenait à l'autre bout 

du jardin avec une expression qu'il ne lui avait jamais vue. Elle paraissait... 

vaincue: 

Il se dépêcha de la rejoindre. 

—J'abandonne. Lucas! cria-t-elle. 

Il ouvrit de grands yeux. 

—Vous avez entendu. Lucas? J'abandonne. 

—Il serait temps, dit-il. 

Cette paisible réaction la mit en fureur. 

—Vous vous attendiez à un échec de ma part, n'est-ce pas? Vous n'en êtes absolument pas surpris. 

—En effet, je ne le suis pas. Je vous ai vue travailler comme une folle, durant ces dernières 

semaines, et j'ai constaté le résultat. Vous avez maigri, vos yeux sont cernés. 

Dieu merci, vous 

avez le bon sens de vous arrêter avant qu'il ne soit trop tard. 

Elle avait envie de hurler, et pour une fois elle n'allait pas s'en empêcher. Au diable la maîtrise de 

soi ! 

—Cela vous prouve que je suis incapable de vivre ici, n'est-ce pas? 

—Tiffany, vous vous emportez après moi ? 

Il semblait complètement dérouté. 

—Ne me répétez pas que je suis fragile, Lucas ! 

—Ce n'est pas une vie pour vous, décréta-t-il fermement. 

—Savez-vous que votre fils a décidé de changer de prénom? Nous sommes censés l'appeler 

Michael, désormais. Comme Lucas Michael Ross. Qu'en pensez-vous, Montana? 

Il avança d'un pas, et elle recula. 

—Toutes ces histoires sont exagérées, dit-il, et je n'aime pas en parler. Je ne mérite pas ces 

louanges. Je suis un bon pisteur, c'est tout. 

—Tout le monde en Amérique sait qui vous êtes, sauf votre épouse. 

Il n'avait rien à répondre. Tiffany se sentait trahie. 

—Je ne serai plus longtemps un fardeau pour vous, lança-t-elle. 

Elle releva ses jupes et s'engagea sur le chemin de la ville. 

—Si vous voulez bien m'excuser, je m'en vais. 

—Comme il vous plaira, Tiffany. Mais je vous préviens, je vous suivrai partout, et je vous 

ramènerai ! 

Elle s'arrêta net, désorientée par la panique qui perçait dans sa voix, et elle se retourna. Elle lut 
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surer: 

—Je serai de retour d'ici une heure. 

Il poussa un soupir de soulagement. 

Tiffany était en proie au désespoir et à la colère. Elle avait complètement échoué dans sa 

tentative de lui prouver qu'elle était faite pour la vie sauvage... Dire que c'était un homme des 

montagnes... Et évidemment il avait évité de la mettre au courant ! Sinon il lui aurait fallu parler 

de son passé, et peut-être même partager quelques-unes de ses expériences avec elle ! 

Elle avait promis d'être de retour dans une heure, mais elle perdit rapidement toute notion du 



temps. Elle dépassa la ville, grimpa sur une colline, regarda le paysage au-dessous d'elle et 

poussa un hurlement. 

Elle se conduisait comme une démente, elle le savait, mais tant pis. II n'y avait personne pour la 

voir, ni pour l'entendre. 

Sur un soupir satisfait, elle s'assit par terre et songea à Lucas. Sa réaction quand elle lui avait dit 

qu'elle s'en allait la tracassait. Apparemment, il avait cru qu'elle le quittait pour de bon. Et cette 

peur qu'elle avait lue dans son regard? 

Elle n'y comprenait rien... Avait-il vraiment imaginé qu'elle les abandonnerait, lui et les enfants? 

Elle lui avait pourtant dit qu'elle l'aimait. 

Soudain, tout s'éclaircit dans la tête de Tiffany. Il l'aimait. 

Elle fut envahie d'une telle joie que les larmes lui montèrent aux yeux. Mais s'il l'aimait, pourquoi ne lui disait-il pas? 

Tiffany s'essuya les yeux avec un coin de son tablier. Peut-être Lucas ne s'en était-il pas encore 

rendu compte. Cette explication lui paraissait sensée, et comme elle n'en trouvait pas d'autre, elle 

décida que c'était la bonne. 

Il était grand temps de rentrer à la maison! Après avoir épousseté sa robe, elle descendit la 

colline. Que faisait-elle, un an auparavant à la même époque ? Sans doute était-elle plongée dans 

le journal de Mme Livingstone. Quelle naïveté! Mme Livingstone ignorait tout de la vie 

familiale à la campagne. On n'était pas obligé de faire la lessive le lundi, et les femmes n'avaient 

pas à se tuer à la tâche. 

Le soleil basculait à l'horizon et elle s'arrêta un instant pour admirer le ciel embrasé, puis accéléra l'allure. On devait s'inquiéter, à la maison. 

Une fois en ville, elle prit le raccourci par la boutique, cria bonsoir à Frank, se dirigea vers la 

porte de devant... 

... Où elle tomba nez à nez avec son oncle Malcolm. 

Tiffany fut tellement stupéfaite qu'elle se pétrifia sur place. Lui ne semblait pas du tout surpris. 

Il la prit par le bras et l'entraîna sur le trottoir. 



Elle tentait de se dégager quand il la plaqua contre le mur. Sa tête cogna la paroi. 

Malcolm était aussi immonde que dans son souvenir. Davantage peut-être, avec sa bedaine, ses 

cheveux rares et grisonnants, les taches sur sa chemise blanche. Il empestait le whisky. 

—Lâchez-moi ! ordonna-t-elle. 

—Est-ce ainsi qu'on accueille son cher oncle? roucoula-t-il. 

Il était tout près d'elle, et elle fixa délibérément la cicatrice qui lui barrait la paupière. Quand il 

s'en aperçut, il lui lança une grande gifle, juste au moment où Frank sortait pour voir ce qui se 

passait. Il poussa un cri et se précipita au secours de la jeune femme. 

Malcolm le bouscula violemment et tira Tiffany à l'intérieur du magasin dont il claqua la porte 
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avant de fermer à clé. 

—Tu pensais pouvoir te cacher dans ce coin oublié? 

Comme elle ne répondait pas, il reprit : 

—Etonnée de me voir, hein ? 

—Oui, avoua-t-elle. Je pensais que vous enverriez d'autres hommes, mais pas que vous viendriez 

en personne. 

—Je ramène les jumelles chez nous, déclara-t-il en tapotant la poche de sa veste. J'ai des papiers 

qui prouvent qu'elles m'appartiennent. 

—Elles n'appartiennent à personne! hurla Tiffany, hors d'elle. Vos documents ne valent rien, ici. 

Nous sommes en Amérique. 

Avec un regard mauvais, il alla verrouiller la porte de derrière. 

—Nous attendrons 

ici, déclara-t-il. 

Tiffany regardait par la fenêtre et, ne voyant plus Frank, elle conclut qu'il était allé chercher 

Lucas. 

—C'était ton idée, n'est-ce pas? 

Elle croisa les bras et l'observa tandis qu'il faisait les cent pas devant elle, l'air sombre. 

—De quoi parlez-vous ? demanda-t-elle. 

—De la modification du testament. 

Elle secoua la tête. 



—Je l'ai découvert après la mort de lady Esther, en même temps que vous. 

Il n'en croyait pas un mot. 

—Je ne partirai pas sans les jumelles. J'ai besoin de leur argent. A cause de toi, tous les créanciers 

de Londres viennent tambouriner à ma porte. 

—Vos emprunts ont été réglés en totalité par lady Esther, lui rappela-t-elle. Vous vous êtes de 

nouveau couvert de dettes ? 

Furieux, il fit un pas vers elle, menaçant. 

—Je te tuerai, si j'y suis obligé. 

—Dans ce cas, l'argent ira à mon mari. 

Malcolm ricana. 

—Il est peut-être mort, à l'heure qu'il est. Je n'ai pas engagé des lâches, cette fois, je suis venu 

avec quatre véritables tueurs. 

Au prix d'un vaillant effort, Tiffany parvint à dissimuler son angoisse. 

—Seulement quatre ? 

Il levait la main pour la frapper quand un bruit au-dehors détourna son attention. Il courut à la 

fenêtre, scruta la rue. Ne voyant personne, il haussa les épaules et pivota vers sa nièce. 

— Tout est de ta faute! aboya-t-il. S'il y a un carnage, tu en seras responsable. 

Je ne récupérerai 

jamais la fortune que cette pauvre folle a donnée à des œuvres de charité, mais je reprendrai ce 

qu'elle t'a légué. 

—Et comment comptez-vous vous y prendre ? 

Elle ne lui laissa pas le temps de répondre: 

—Laissez-moi deviner... Ce ne sera ni votre faute ni votre responsabilité, mais il faut que je 

meure, c'est bien ça? 

—Uniquement parce que tu m'y forces. 
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—Où avez-vous trouvé l'argent nécessaire pour engager des tueurs ? 

—Grâce à ma fille. Elle a vendu ses bijoux. Au fait, Jane t'adresse son meilleur souvenir, ajouta- til avec un mauvais rire. 

Tiffany serrait son arme dans sa poche, mais elle ne la sortit pas. Elle ne tirerait que si elle y était 

vraiment obligée. 

—Il fait une chaleur d'enfer, ici, marmonna- t-il. 



—Tiffany! 

C'était la voix de Lucas. Malcolm courut à la fenêtre et, tapi de côté afin de ne pas représenter 

une cible trop évidente, il examina les alentours. 

—Qui est-ce? murmura-t-il. 

—Lucas. 

—Non! 

—Si ! rétorqua-t-elle, soulagée. Vous voulez que je lui réponde? 

—Ferme-la, ma fille. Laisse-moi réfléchir. 

Il jeta un nouveau coup d'œil à l'extérieur, avant de s'aplatir contre le mur. 

—Mes hommes n'ont pas pu l'avoir avant qu'il vienne en ville. Oui, c'est ça, mais ils ne vont pas 

tarder à arriver, maintenant. Je vais l'occuper, en attendant. Parle-lui, pour qu'il sache que tu es 

encore en vie. 

—Vous imaginez que je vais vous aider? demanda-t-elle, incrédule. Vous êtes vraiment 

méprisable! On dirait un rat pris au piège. Vous êtes coincé. Vous feriez mieux de laisser tomber. 

—Réponds-lui! hurla Malcom, cramoisi. 

Tiffany s'apprêtait à refuser quand Lucas l'appela encore, et elle comprit qu'il était paniqué. 

—Oui, Lucas? 

—Vous n'avez pas de mal ? 

—Non ! Je vais bien. 

Une longue minute s'écoula, puis Lucas s'exclama: 

—J'entre! 

Tout occupé à essayer de dégager son arme, Malcolm cessa de surveiller Tiffany. 

—Dis-lui de rester où il est ! ordonna-t-il. 

Elle sortit son revolver et visa. 

—Vous êtes une cible trop visible, au milieu de la rue, Lucas ! cria-t-elle. 

Malcolm s'était posté à la fenêtre, son arme à la main. 

—J'entre! prévint Lucas. 

—Inutile! répliqua-t-elle. 

Elle semblait parfaitement maîtresse de la situation, et Lucas ne comprenait rien à cette attitude. 

—Pourquoi inutile? 

—Je porte mon tablier! 

Malcolm ne comprit que lorsqu'il entendit le cliquetis de la détente. Il se tourna lentement vers 

sa nièce en levant son arme. 



Elle la lui fit sauter des mains. Avec un hurlement de douleur, il alla s'écraser contre le mur. alors 

que la porte de devant volait en éclats, enfoncée par Lucas. Au même instant, la porte arrière 

cédait sous l'épaule de Rolly. 

Lucas s'assura que Tiffany allait bien, puis il se rua sur Malcolm qu'il releva pour lui envoyer un 

coup de poing dans le visage. L'immonde individu traversa la fenêtre et échoua lamentablement 
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sur le trottoir. 

Rolly déclara qu'il fallait le lyncher sur-le-champ, mais Lucas refusa. Il tenait Tiffany bien serrée 

contre lui, et elle le sentait trembler. Au regard qu'il lui adressa, elle pensa qu'il était peut- être en 

train de découvrir qu'il l'aimait... 

Cleevis et Eddie proposèrent d'aller remettre Malcolm entre les mains du shérif de Rosewood. 

—Qu'est-il arrivé aux quatre tueurs de Malcolm? demanda Tiffany. 

Lucas en avait tué deux et en avait laissé un troisième s'enfuir avec une balle dans le ventre, 

mais il n'avait pas l'intention de fournir tous les détails à son épouse. 

Les bandits leur avaient tendu un piège près du ruisseau. Lucas avait été terriblement inquiet: si 

Tiffany était rentrée à l'heure, elle aurait été tuée. Mais elle était en retard. Elle était toujours en 

retard, d'ailleurs, et Lucas en remerciait le Ciel. Plus jamais il ne le lui reprocherait ! 

—Lucas! qu'est-il 

arrivé aux quatre hommes de Malcolm? insista la jeune femme. 

—Je n'en ai compté que trois. 

—Moi quatre ! intervint Hunter. Et ils ont leur compte, rassurez-vous. 

Tiffany se tourna vers lui en souriant. 

—J'aimerais rentrer à la maison, maintenant. 

Lucas la lâcha un instant pour s'entretenir à voix basse avec Hunter. Elle décida de ne pas 

l'attendre. Elle avait besoin de marcher, de s'éloigner de Malcolm. Après avoir souhaité le 

bonsoir à tout le monde, elle s'élança sur le chemin. Lucas la rattrapa au tournant de la route. 

Elle lui raconta ce qu'avait dit son oncle. 



—Il n'a jamais assumé la moindre responsabilité de toute son existence. Sa spécialité a toujours 

été de culpabiliser les autres pour les fautes que lui-même avait commises. 

—Marian? 

—Oui. Elle croyait avoir mal agi, que c'était sa faute... Va-t-il être jeté en prison? 

—Bien sûr. Il sera accusé de tentative de meurtre... Tiffany? 

—Oui? 

—Non, rien. 

Il avait du mal à se remettre de ses émotions. Jamais il n'avait ressenti une peur aussi intense en 

apprenant que sa femme était enfermée avec cette canaille. 

—Lucas, cessez de me regarder ainsi. 

—Je ne veux plus jamais vivre ça. Vous m'entendez, Tiffany? Je me suis beaucoup inquiété. 

—Pourquoi étiez-vous si paniqué, à votre avis ? 

Elle retint son souffle en attendant la réponse. 

—C'est une question stupide ! 

Bon sang, il était impossible, parfois! 

Ils marchèrent quelques minutes en silence, puis Tiffany attaqua de nouveau : 

—Quand je suis partie faire un tour, Lucas, j'ai pris une résolution. J'ai décidé que je ne voulais 

pas être mariée à un homme qui ne m'aimait pas. 

—Ce n'est pas le cas! gronda-t-il. 

—Je le sais! s'écria-t-elle, ravie. 

—Vous avez cessé de m'aimer? 

Ce ne fut pas sa phrase qui frappa Tiffany, mais l'angoisse qui perçait dans sa voix. 

—Je ne cesserai jamais de vous aimer, affirma- t-elle dans un souffle. 
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Elle lui prit la main. 

—Comment pouvez-vous me poser une telle question ? Franchement, Lucas, mon amour n'est pas 

temporaire, ni soumis à des conditions. Il existe vraiment, et pour toujours. 

—Alors, ne m'interrogez plus sur mon passé, Tiffany. N'y pensez plus. Je suis malade d'inquiétude 

à l'idée que vous... 

Sans terminer, il dégagea sa main et accéléra le pas. 

—Oui? 

Il secoua la tête. 

—Répondez-moi! insista-t-elle. 



Poussant un soupir, il se retourna. 

—Je suis un bâtard, vous vous rappelez? 

—Je le sais. Ma  grand- 

mère me l'a dit, vous me l'avez dit, et je crois que William Merritt me l'a dit aussi. Cela m'était 

égal à l'époque, et ça m'est égal maintenant. 

—Mais, bon sang, vous ne vous rendez pas compte? Je ne suis pas... 

Il s'interrompit, secoua encore la tête, et grommela: 

—Je ne vous mérite pas, je le sais. Pourtant, je ne renoncerai à vous pour rien au monde. Si vous 

saviez tout ce que j'ai fait, vous ne pourriez plus me regarder en face. J'ai commencé à vivre le 

jour où je vous ai rencontrée, alors laissez mon passé tranquille. Et c'est la dernière fois que 

j'aborde ce sujet avec vous. Vous comprenez ? 

Sans attendre sa réponse, il se remit en marche. 

Il avait enfin lâché la vérité. Il avait peur. Grand Dieu, pourquoi avait-elle mis si longtemps à 

s'en apercevoir? Il avait honte de son passé, il était persuadé que si elle connaissait son enfance 

et ses années de guerre, elle cesserait de l'aimer. Combien il avait dû souffrir... 

Cette vulnérabilité le lui rendait plus cher encore. Son cœur battait à tout rompre, et elle avait 

envie de se jeter dans ses bras, de crier de joie parce qu'il l'aimait. 

Elle s'arrêta et l'appela. Comme il l'ignorait, elle recommença, mais il continuait de marcher. 

Alors, avec un soupir, elle sortit son arme, visa une pierre à quelques mètres de ses pieds et tira. 

Il se retourna d'un bond. 

—Au nom du Ciel, que faites-vous? 

—J'essaie d'attirer votre attention. 

Il ne voulait pas discuter tant qu'il ne serait pas redevenu totalement maître de ses émotions. Elle 

l'avait suffisamment vu faible, vulnérable. 

—Rangez ça. J'ai à faire, bon sang! 

Elle sourit. 

—Allez-y. Mais je vous avertis : je vous suivrai et je vous ramènerai à la maison. Je vous aime, 

Lucas. Vous êtes tout ce que j'ai toujours désiré. 

Il lui ouvrit les bras. Relevant sa jupe, elle se mit à courir pour s'y réfugier. 

Il embrassa son petit visage hâlé par le soleil, lui murmura tous les mots qu'il avait gardés 



enfouis en lui depuis trop longtemps. 

C'était la plus belle déclaration d'amour qu'elle eût entendue. 

Baisers et serments les rendaient fous de désir. Elle tenta d'entraîner Lucas vers leur maison, 

mais il l'attira dans un abri secret niché entre les pins, et ils firent l'amour avec une passion, une 

intensité qui les bouleversa tous les deux. Ils se baignèrent dans le ruisseau avant de s'aimer à 
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nouveau. puis se caressèrent longuement, avant de se rhabiller. 

Tiffany n'avait pas envie de rentrer, mais elle craignait que Victoria ne s'inquiétât. Lucas la 

rassura: Hunter la préviendrait qu'ils seraient en retard. 

Allongée sur un épais tapis de mousse, elle poussa un soupir de bien-être. 

—J'aime cette région. C'est le plus bel endroit au monde. 

—Tu veux vraiment rester ici ? 

—Oh, oui ! 

—Ça sera dur, tu sais. Par moments, tu auras envie de renoncer. 

—Sûrement. 

—Que feras-tu alors ? 

—Je hurlerai. 

Il éclata de rire. 

—Comme aujourd'hui? 

—Oui. 

—Tu n'es pas fragile. 

Elle fut si heureuse qu'elle poussa un cri de joie. 

Ils restèrent de longues minutes sans parler. Elle pensait à l'avenir, Lucas à son passé. La nuit 

était magique. Tiffany avait rarement connu une telle paix, un tel bonheur. 

—Quand j'étais petit, je m'endormais chaque soir en regardant les étoiles, reprit Lucas. Je me 

disais que j'étais le seul à les voir et qu'elles n'appartenaient qu'à moi. Je ne possédais rien, à 

cette époque-là, pas même un nom légitime... 

Il parla pendant une heure de sa jeunesse, et elle ne l'interrompit pas, ne lui posa aucune question. 

Lucas n'aborda le sujet de la guerre que sur le chemin de la maison. A l'évocation des crimes de 

Caulder, elle eut les larmes aux yeux. 

—J'ai eu de la chance, dit-il. J'ai survécu. Mais je ne comprenais pas pourquoi. 



Les autres avaient 

des familles qui les attendaient, moi. je n'avais personne. Hunter m'a dit qu'il y avait une raison à 

cela, et que je finirais par la découvrir. Aujourd'hui, je l'ai découverte : c'est toi, ma chérie. 

Elle sourit et l'embrassa sur la bouche. 

—On te préviendra quand Caulder sera arrêté ? 

—Oui. 

—Il faut qu'il y ait un procès. Le monde entier doit savoir ce qu'il a fait. 

Elle avait raison. Ses camarades s'exprimeraient par sa voix lorsque Lucas témoignerait 

publiquement contre Caulder. 

De retour à la maison, ils constatèrent que les enfants étaient tout excités. 

—Que se passe-t-il? s'étonna Tiffany. 

—C'est Victoria et Hunter, annonça Georgie. Ils vont se marier! 

Tiffany interrogea son amie du regard, qui acquiesça timidement. 

—Et il y a autre chose, intervint Hunter, radieux. Rolly est venu tout à l'heure, avec un cadeau. 

—Le berceau ? 

—Non ! Un autre fauteuil à bascule ! 

Tous éclatèrent de rire. 
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